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EXPRESSO 

Brad Pitt et Edward Norton tom- 

bent dans l'enfer des combats 
clandestins dans Fight Club, le nouveau 
film de David Fincher, Mike Myers 
remet le couvert pour un deuxième Aus- 
tin Powers : The Spy who Shagged 
me. L'élève d'Otomo (Akira), Satoshi 
Kon, réalise le film d'animation Per- 
fect Blue, un thriller onirique. Chow- 
Yun Fat nous parle du Corrupteur et 
de son prochain film, Le Roi et Moi. 
Plus un rapide aperçu de Driver, un jeu 
complètement Impact sur Playstation. 


BRINGING OUT THE DEAD 

Après Kundun, Martin Scorsese 

retrouve New York pour cette 
adaptation d'un roman de Joseph 
Connely dans léquel Nicolas Cage est 
un ambulancier au bord de la dépres- 
sion nerveuse, Deux jours de cauchemar 
pour ce secouriste tourmenté par les 
fantômes des victimes qui ont rendu 
l'âme à l'arrière dé son véhicule. 


EYES WIDE SHUT 

Eyes Wide Shut est forcément 

très attendu. C'est le nouveau 
film de Stanley Kubrick C'est aussi 
son dernier. Regard sur un drame pas- 
sionnel où le couple Cruise/ Kidman 
se dévoile à l'écran. 


LE 13ème GUERRIER 
Antonio Banderas, en Arabe 
lettré, se joint à un groupe de 
vikings pour aller combattre d'étran- 
Lee ut de morts, que la légende 
éfinit comme des créatures démo- 
niques mi-hommes mi-animalés, Film 
maudit, incompris, Le 13ème Guerrier 
n'en est pas moins une Le maitresse 
dans l'œuvre de John Maëliernan, à 
ranger aux côtés de Predator ct Piège 
de Cristal, 


THOMAS CROWN 

Comme s'il voulait oublier 

les problèmes rencontrés sur 
Le 13ème Guerrier, John MacTiernan 
a enchaîné dans la foulée avec ce remake 
de L'Affaire Thomas Crown, un thril- 
ler romantique où il remplace Steve 
MeQueen et Faye Dunaway par l'actuel 
James Bond Pierce Brosnan ét Renee 
Russo, l'égérie dés Arme Fatale. 


FAUSSE DONNE 

Devinette : quel est le point com- 

mun entre Francis Ford Coppola, 
Joe Dante, Cari Franklin et Luis Llosa ? Ils 
ont tous Jes quatre fait leurs premiers pas 
chez Roger Corman avant de se lancer 
dans la grande aventure hollywoodienne, 
Aujourd'hui, Rodman Flender, Katt Shea 
et Louis Morneau suivent l'exemple. Pré- 
sentation des nouveaux élus à l'occasion 
des sorties de La Main qui Tue, Fausse 
Donne et Carrie 2 : La Haine. 


BUFFY CONTRE LES VAMPIRES 
Inspirée par un film médiocre 
dont personne ne se souvient, 
Buffy Contre k Vampires continue de 


faire un carton sur le petit écran. Pour 
mieux suivre et comprendre la série, il 
vous suffira désormais de vous reporter à 
ce numéro, qui comprend un guide des 
épisodes des trois saisons ainsi que des 
portraits de tous les personnages et 
acteurs qui peuplént l'univers de Buffy. 


1998/1999 : LA TELE EN SERIES 

Un rapide tour d'horizon sur ce 

qui va se passer, dès la rentrée, 
dans quelques séries qui ont, où qui vont 
créer l'événement : Aux Frontières du 
Réel, Millennium, Les Simpsons, Oz, 
Hercule et Xena, VLP, Martial Law, The 
Sopranos, Futurama. Plus un résumé de la 
saison précédente pour New York Police 
Blues et The Practice. 


ACTUALITES 

Beaucoup de films se bousculent 

à nouveau dans les salles ce bi- 
mestre, parmi lesquels le nouveau Steven 
Soderbergh (L'Anglais}, un Leslie Nielsen 
plus parodique que jamais (Le Détonateur), 
un surprenant polar pour ados (Go) et le 
huis clos déjanté C'est pas mon Jour dont 
nous parle son réalisateur Skip Woods. 


RAYON INEDITS 

On trouve de tout dans cette nou- 

velle cuvée d'inédits vidéo : des 
polars (Paint de Rupture, Embuscade), 
des thrillers cochons (Lily, La Dernière 
Séduction), de l'action (Drive, Point 
Blank, L'Honneur d'un Soldat) et surtout 
un étonnant Serial Killers, hommage sans 
concession aux films les plus extrêmes 
concocté pas deux fans purs et durs. Pius 
la filmo de Frank Zagarino, méchant de 
service dans Fallout. 
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, qui: d sans 
vergogne la pause de Jackie Chan sur le pos 
ter de Rush Hour), La concurrence hs 
trouve donc pas tant au niveau des films qui 
la manière dont ils sont vendus, Un pasu 
qui vise à attirer le jeune. Les 
salles, puisqu'il peut maintenant s'identifier 
‘on lui propose. Ce qui en- 
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E Edward Norton & Brad Pitt dans FIGHT CLUB E i 


ANGER 
BURY WE 


Avec son nouveau 

film, David Fincher 
revient là où on ne l'atten- 
dait pas forcément. Après 
Alien 3, un huis clos an- 
goissant et stylisé qui n’a 
pas convaincu la majorité, 
il est consacré pour Seven, 
un thriller sombre et moite 
qui met en scène un serial- 
killer inspiré par les sept 
pêchés capitaux. Pour beau- 
coup, Seven est considéré 
comme un chef-d'oeuvre 
et un modèle dans le genre, 
plus encore que Le Silence 
des Agneaux. Parce qu'il 


réussi encore mieux à 
mélanger polar et horreur 
clinique. Bizarre que son 
film suivant, The Game, 
soit un tel ratage. Même si 
Michael Douglas se prête 
assez bien à ce jeu gran- 
deur nature dirigé comme 
un survival, The Game 
ressemble au Prix du Dan- 
ger réalisé par Marcel 
Beliveau. Mais David Fin- 
cher doit aimer le sujet. Et 
être conscient qu'il s’est 
planté. Comme s’il voulait 
se rattraper, il revient avec 
une trame similaire pour 
Fight Club, l'adaptation 
d'un roman de Chuck 
Palahniuk. On ne sait tou- 
jours pas grand-chose, si ce 
n'est qu'Edward Norton 
(nominé aux Oscars pour 
son rôle dans American 
History X) y interprète un 
passionné d'aventure qui, 
après avoir rencontré un 
Brad Pitt versant dans le 
sadomasochisme, infiltre 
le milieu underground et 
très violent des combats 
clandestins : là, viennent 
se défouler bon nombre de 
cadres après une journée 
oppressante de boulot ! 
Même la bande annonce 
n'en dit pas plus. Elle ne 
fait qu'hypnotiser par une 
succession d'images intri- 
gantes qui baignent dans 
un esthétisme à la Seven. 
On y voit un avion dont la 
carlingue se déchire en plein 
vol avec ses passagers 
aspirés dans les airs, et on 
apprend qu'une fois admis 
au Fight Club, on ne vit 
plus que pour ça. Le meil- 
leur est à prévoir à partir 
du 10 novembre prochain. 


Les films d'animation ja- 

ponais sont sur le retour. 
Non plus en vidéo, mais en 
salles cette fois. En attendant 
le Princesse Mononoke de 
Miyasaki, prévu pour octobre, 
on pourra déjà découvrir Per- 
fect Blue, qui se trouve à mi- 
chemin entre le film noir clas- 
sique et le thriller moderne. 
Au Japon, on peut dire qi 
existe trois grandes écoles « 
détiennent le monopole sur 
cinéma d'animation. Il y a ce 
de Katsuhiro Otomo (Akira), 
celle de Hayao Miyasaki (Por- 
co Rosso) et celle de Mamoru 
Oshii (Ghost in the Shell). 
Perfect Blue, né de l'initiative 
de la première, est réalisé par 
Satoshi Kon, collaborateur de 
longue date d’Otomo. Egale- 
ment scénariste, designer, au- 
teur et dessinateur de mangas 
à ses heures perdues, Kon par- 
ticipe à Roujin Z, au film live 
World Appartement Horror, 
et surtout au très apprécié Me- 
mories, avant d'adapter cette 
nouvelle de Yoshikazu Takeu- 
chi. Perfect Blue s'intéresse à 
la société de consommation 
japonaise et la dénonce au tra- 
vers des comportements déviants 
rités de celle-ci, de ses 
oles et des otakus, ces fans 
i sacrifient leur vie sociale 


pour se consacrer entièrement 
à leur passion. Chanteuse pop 
au sein du groupe Les Cham, 
Mima choisit, conseillée par 
son agent, de quitter la scène 
pour démarrer une carrière 
d’actrice. Elle accepte alors un 
petit rôle dans une série télé à 
succès, déclenchant la colère 
de plusieurs de ses fans, parmi 
quels Mimaniac qui dévoile 
vie en détail sur Internet et 
nace ses proches. Mima, 
ntée par un double, se rend 
compte que sa vie se confond 
étrangement avec la série dans 
laquelle elle joue et sombre 
dans la schizophrénie pendant 
que son entourage est victime 
des assauts d'un mystérieux 
tueur.. 

Satoshi Kon est un réalisateur 
sous influence. Visuellement, 
Perfect Blue se rapproche de 
Seven, tandis que niveau nar- 
ration, il rappelle certains films 
d'Hitchcock et les adaptations 
d'Edgar Ailan Poe par Roger 
Corman {surtout La Chute de 
la Maison Usher). Sans comp- 
ter les clins d'oeil à Basic Ins- 
tinct de Paul Verhoeven et aux 
Accusés de Jonathan Kaplan. 
Beau, intelligent, prenant, avec 
un zest d’érotisme et de gore, 
Perfect Blue sortira chez nous 
le 15 septembre prochain. 


Si Tom Cruise sera à 
l'affiche le 15 septembre de 
Eyes Wide Shut, il est fort 
probable que Mission : 
Impossible 2 ne soit pas 
prêt pour sortir en décembre 
comme prévu et qu'il soit 
reporté à une date ultérieure, 
suite à plusieurs différends 
au sein de la production 
Et aux dernières nouvelles, 
le tournage, qui a commencé 
en Australie, se firura 
finalement en Californie, 
dans les studios où a été 
tourné Titanic. L'acteur a 
récemment annoncé qu'il 
avait dans ses projets un 
remake de La Course à la 
Mort de l'an 2000, un film 
de Paul Bartel autour d'une 
course de voitures où il est 
conseillé d’écraser les pas- 
sants, les enfants rapportant 
plus de points que les 
adultes ! C’est Paul Thomas 
Anderson (Boogie Nights) 
qui devrait le réaliser, d'après 
un scénario de J.F. Lawton 
(Pretty Woman, Piège en | 
Haute Mer). 


Arnold Schwarzenegger 
est sur les rangs pour 
interpréter le rôle titre de Doc 
Savage : The Man of Bronze, 
inspiré de la bande dessinée 
du même nom avec son 
justicier dont la peau en bronze 
le protège de tout danger. Le 
projet est actuellement en 
développement chez Castle 
Rock sous la houlette du 
producteur Chuck Russell 
(Mask) et du scénariste/ 
réalisateur Frank Darabont 
(Les Evadés). 


Des rumeurs laissent 
entendre que Pierce Brosnan, 
qui a peur d'être emprisonné 
dans le rôle de 007, tournera 
son dernier James Bonden | 
2001. Après avoir lu un article 
dans Times, qui révélait 
qu'aucun acteur ayant joué 
l'agent secret, à l'exception 
de Sean Connery, n'a connu 
de véritable carrière hors de 
la série, Brosnan a paniqué 
et s'est mis à la recherche 
de nouveaux personnages 
pour refaire son image. 

Il a déjà commencé en 
remplaçant Steve McQueen 
dans le remake de L'Affaire 
Thomas Crown. 


Après Gangs of New 
York avec Robert De Niro 
et Leonardo DiCaprio, qui 
tourne autour de règlements 
de compte entre gangs 
irlandais, Martin Scorsese 
serait intéressé pour produire 
un remake de High and Low, 
un film d’Akira Kurosawa 
dans lequel un kidnapping 
banal prend des proportions 
inattendues. C'est le scénariste 
et réalisateur David Mamet 
(La Prisonnière Espagnole) 
qui devrait se charger de la 
muse en scène. 


George Clooney, dont 
on entend moins parler 
depuis qu'il a quitté la série 
Urgences, sera aux côtés de 
Ben Affieck (Armageddon, 
Un Vent de Folie) dans 
Perfect Storm, un thriller 
de Wolgang Petersen (Dans 
la Ligne de Mire) inspiré 
d’une histoire vraie, celle 
d'un bateau qui se retrouve 
face à la tempête la plus 
dévastatrice du siècle. 


nl 


à l'affiche du CORRUPTEUR 


L'acteur fétiche de John Woo a une actualité chargée en ce moment. Son dernier film, LE 
CORRUPTEUR, est actuellement dans les salles, ie drame HONG KONG 1941 sort en vidéo et il 
vient juste d'achever le tournage du film épique LE ROI ET MOI. Une bonne occasion pour s'en- 
tretenir avec lui, juste avant qu'il rejoigne Pékin pour les besoins du nouveau film de Ang Lee. 


Avant de tourner 

dans Le Corrupteur, 
aviez-vous vu les films 
précédents de James 
Foley ? 


Oui, j'aime beaucoup ce 
qu'il fait. C'est un grand 
réalisateur et un véritable 
directeur d'acteurs. Il a une 
excellente vision des choses 
et sa passion pour la mise 
en scène se traduit dans ses 
mouvements de caméra. 

H n'a jamais cessé de 
m'encourager, même 
lorsqu'une prise était ratée 
à cause de mon anglais. 
Pour lui, il ne fallait surtout 
pas que je m'inquiète mais 
que je m'accroche. Il me 
disait qu'on pourrait arranger 
ces petits problèmes plus 

| tard, le principal étant que 
mon jeu soit le meilleur et 
le plus juste possible face à 
la caméra. Il m'a été d'une 
aide très précieuse 


Comment vous êtes- 
vous préparé au rôle ? 
Avez-vous rencontré 
des policiers 
new-yorkais ? 


J'ai surtout travaillé avec un 
membre de l'Asian Gang 
Unit, un type de la première 
génération d'immigrés 
travaillant à Chinatown 
depuis une quinzaine 
d'années, Il sait parfaitement 


& Chow Yun Fat dans LE CORRUPTEUR E 


tout ce qui s'y passe, 
connaît tous les gangs et 

à une idée précise du 
fonctionnement du crime 
organisé, C'est grâce aux 
conversations que j'ai eues 
avec lui que j'ai pu 
véritablement rentrer dans 
la peau de mon personnage. 
Et grâce à lui, je me suis 
rendu compte qu'on peut 
également passer de très 
bons moments à Chinatown ! 


Dans la plupart de vos 
films, vous êtes soit un 
gangster classe et sym- 
pathique soit un flic 
torturé. Vous n'aimez 
pas les héros simples ? 


Pour être tout à fait franc, 
je ne sais pas vraiment. 

En tant qu'acteur, je me fie 
avant tout à l'histoire et 
aux personnages qu'on me 
propose. Mais je n'ai pas 
forcément envie d'interpréter 
toute ma vie les tueurs ou 
les flics. J'aimerais explorer 
d'autres horizons, faire des 
comédies, des drames, des 
films romantiques. Je n'ai 
pas envie d'être emprisonné 
dans l'action pure. Et de 
toute façon, je crois que 

le public désire voir diffé- 
rentes facettes de mon jeu 


C'est pour cette raison 
que vous avez fait Le 
Rot et Moi ? 


Absolument, Ça a été une 
expérience formidable, 
inoubliable même. Les 
spectateurs vont enfin pou- 
voir s'apercevoir que je suis 
aussi un acteur en dehors 
des films d'action, que je 
peux jouer la comédie... 


En quoi était-ce 
une expérience 
formidable ? 


Déjà parce qu'elle était 
nouvelle pour moi. Tourner 
avec Jodie Foster est un 
plaisir et un privilège. Elle 
est à la fois excellente actrice, 
réalisatrice et productrice. 
Pendant le tournage, elle 
m'a donné beaucoup de 
conseils. Dans le scénario, 

il y avait de nombreuses 
expressions en ancien 
anglais qu'on n'utilise plus 
de nos jours. Pour me 
faciliter la tâche, elle allait 
souvent discuter avec le 
réalisateur afin de couper 
certaines répliques trop 
difficiles à dire. Elle m'a 
vraiment aidé. Travailler 
avec Andy Tennant, le réali- 
sateur, était aussi très enri- 
chissant car c'est le genre 
de metteur en scène qui fait 
des émotions et des sensa- 
tions une priorité. Il a été 
assez dur avec moi pendant 
le tournage, mais c'était 
pour mon bien. On tournait 
prise sur prise jusqu'à ce 


que ça soit parfait. Et il 
n'était pas question de se 
déconcentrer entre chaque 
scène ! À chaque temps 
mort, il faut savoir gérer 
son énergie. C'est un grand 
film épique et romantique, 
très différent de tout ce que 
j'ai fait auparavant. J'ai 
beaucoup appris sur ce 
tournage, même si c'était 
parfois mentalement assez 
éprouvant. 


Que pensez-vous des 
films américains de 
John Woo ? 


Je les trouve très bons. 
Même si les studios lui 
fixent beaucoup de restric- 
tions, John s'en sort très 
bien. Il sait mettre à profit 
sa philosophie chinoise et 
imposer sa façon unique de 
mettre en scène. Il a trouver 
les bonnes armes pour se 
défendre face aux studios 
et à ceux qui ont le pouvoir 
de l'argent. Il est parvenu à 
rendre sa vision du monde, 
si particulière, encore plus 
impressionnante. On le 
voit d'ailleurs bien dans 
son dernier film, Volte/Face, 
qui a été un énorme succès. 
John est devenu un 
réalisateur très puissant. 

Il ne pourrait plus survivre 
à Hong Kong, car les 
producteurs seraient 
incapables de satisfaire 


à ses exigences ! Il n'y a 
qu'à Hollywood qu’il peut 
continuer à faire du cinéma. 


Qu'est-ce qui vous 
a donné envie de 
devenir acteur ? 


Je vais vous dire, pendant 
les années où j'étais au 
lycée, j'ai vu beaucoup de 
films de guerre : Le Jour 

le plus Long, La Grande 
Evasion, etc. J'ai pratique- 
ment vu tous ceux qui ont 
été tournés dans les années 
70. J'ai également vu 
énormément de films 
français, les Alain Delon, 
les Jean-Paul Belmondo, 
ainsi que des films japonais, 
tous les Kurosawa, etc. 
Dans les années 70, il y 
avait de nombreux films 
cultes. Pendant toute cette 
période, j'ai admiré de 
nombreux héros sur grand 
écran. Je ne sais pour quelle 
raison, mais ils avaient tous 
un effet magique sur moi. 
Je m'asseyais dans la salle 
et je me laissais emporter 
par ces personnages, 

ces histoires, et même par 
les chansons des films. 

A l'époque, j'aurais aimé 
pouvoir plonger dans cet 
écran géant et devenir moi- 
même un acteur. Ça aurait 
été fabuleux ! J'ai eu le 
plaisir et le privilège de 
voir, dans les années 70, 
des dizaines de grands 
films, de découvrir de 
grands réalisateurs, acteurs 
et scénaristes. C'est années- 
là sont exceptionnelles 
dans l'histoire du cinéma. 


Pensez-vous devenir 
une star à Hollywood, 
comme vous l'êtes déjà 
à Hong Kong et dans 
le reste de l'Asie ? 


Non, je ne pense pas, 
D'ailleurs, je demande 
toujours aux gens de ne pas 
me qualifier de star. Acteur 
me convient mieux. Pour 
Finstant, j'ai l'impression 
d'être à la maternelle, d'être 
un très jeune étudiant qui 
vient juste d'arriver en ville. 
Je crois qu'il me faudra 
encore cinq ou six autres 
films pour gagner la recon- 
naissance du public, pour 
qu'il prenne conscience que 
je peux jouer toutes sortes 
de rôles. Mais je ne pense 
pas devenir une grosse star, 
non. Je peux tout au plus 
espérer devenir un bon 
acteur, un acteur respecté, 
dont le public attendra les 
films. En tout cas, c'est mon 
voeu le plus cher. 


E Propos recueillis par 
Damien GRANGER 
et traduits par 
Sandra VO-ANH E 
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© Comme pour suivre 
l'exemple de Nicole Kidman 
et Tom Cruise, le couple Brad 
Pitt/Jennifer Aniston 
(Friends) sera bientôt réuni 
dans Waking up in Reno, un 
road movie où il s'enfuient 
dans le Nevada avec une 
importante somme d'argent 
qui ne leur appartient pas. 


® A l'aube du nouveau 
millénaire, le film de gangster 
revient définitivement à la 
mode. Martin Sheen et Tom 
Selleck (Magnum en personne) 
seront réunis pour un remake 
de The Roaring Twenties ; 
Freddie Prinze Jr et Jennifer 
Love Hewitt, déjà partenaires 
dans les deux Souviens-toi... 
l'Eté Dernier, ont été choisis 
pour incarner les nouveau 
Bonnie and Clyde ; Francis 
Ford Coppola et Al Pacino 
sont bien embêtés d’avoir 

fait mourir Michael Corleone 
dans Le Parrain 3 car ils 
auraient tous les deux bien 
aimé en faire un quatrième. 
Ils cherchent actuellement 
une solution. Résurrection ? 
Voyage dans le temps ? 
Clonage ? 


© Warner a demandé à 
Clint Eastwood de prendre 
en charge la direction de 
l'adaptation de sa série télé 
Rawhide en film. Eastwood 
envisage de confier son 
personnage de cowboy à 
George Clooney, avec Kevin 
Spacey et Gary Busey pour 
compléter la distribution 


@ Dans Shiny New Enemies, 
Salma Hayek (Wild Wild 
West) est une ancienne 
playmate de magazines 

de charme devenue flic. 
Elle doit retrouver des 
pièces d'une importante 
valeur qui tombent entre 
les mains d'un innocent et 
malchanceux citoyen. Jeff 
Goldblum sera le méchant 
de service, prêt à tout pour 
s'approprier le magot. 


® D'abord confié à Ron 
Howard, The Sea Wolf, 
adaptation d’un roman de 
Jack London datant de 1904, 
sera finalement réalisé par 
John Boorman (Le Général). 
L'histoire évolue autour d'un 
groupe de naufragés secourus 
par un certain Capitaine Wolf 
Larsen, qui s'avère être un 
fou auto-destructeur. Pour 
eux, c'est le début d'un vrai 
cauchemar. 


© Sylvester Stallone prendra 
bientôt la place de Michael 
Caine dans le remake de Get 
Carter, où il jouera le flic Jack 
Carter qui se rend compte, au 
moment des funérailles de 
son frère, que ce dernier n’est 
pas mort de cause naturelle, 
mais qu'il a été exécuté par 
de mystérieux tueurs. Un 
personnage qui va permettre 
à l’ancien Rambo de renouer 
avec son rôle de flic désabusé 
qu’il tenait dans Copland. 


@ Bruce Willis tournera 
prochainement Ace in the 
Hole, pour l'instant sans 
réalisateur, où il sera un 
artiste ayant fait de la 

prison qu'un gérant de casino 
accusé de meurtre fait chanter 
pour obtenir son aide. 


AUSTIN POWERS 2 : 
THE SPY WHO SHAGGED ME 


E Mini Me et le Dr Denfer dans AUSTIN POWERS 2 : THE SPY WHO SHAGGED ME E 


L'agent secret le plus 
sexy de la planète est 
de retour ! Il ne s’agit bien 
sûr pas du commander Bond, 
même si ses nouvelles 
aventures, The World is 
not Enough, sont toujours 
prévues en France pour la 
fin de l’année, mais d'Aus- 
tin Powers. Avec son sou- 
rire ravageur, ses tenues 
vestimentaires rétro-kits@h} 
et son humour qui vole 4 
ras des pâquerettes, Austin 


revient pour sauver le 
monde de la morosité 
ambiante. Et également 
parce que son ennemi juré, 
le Dr Denfer, a réussi à lui 
dérober, d'une feinte maš 
chiavélique, tout ce q% 
faisait son charme et $ 
force (ça se situe en dessos 
de la ceinture). Eh oui, 
Austin Powers est devenu 
provisoirement impuissant 
{Wur pour celui qui se vante 
d'être tellement «shagga- 


délique») et doit retournêr 
en 1969 pour récupérer 
son «mojo» tant convoité 
avant que le Dr Denfer ne 
s’en serve pour dominer le 
monde. 

Malgré un scénario qui 
Re se résumer en deux 
ignes, il s'en passe des 
choses dans Austin Po- 
wers 2 : The Spy who 
Shagged me ! De l’action, 
des surprises, des révéla- 
tions, et surtout beaucoup 


de gags. The Spy who 
Shagged me, c'est tout ce 
qu'il y avait dans le pre- 
mier Austin Powers mais 
en plus énorme. Même 
Mike Myers, peu comblé 
par deux rôles, en endosse 
un troisième en la personne 
de Fat Bastard, un larbin 
boulimique et répugnant 
du Dr Denfer. Un Dr Den- 
fer, véritable star de cette 
suite, qui est accompagné 
d'un clone raté, haut comme 
trois pommes, qu'il décide 
de baptiser tout simple- 
ment Mini Me, et qu'il pré- 
fère largement à son fils. 
C'est donc une longue his- 
toire d'amour qui com- 
mence entre eux, sacrali- 
sée par la reprise hilarante 
du <Just The Two Of Us» 
de Will Smith. De son côté, 
niveau cœur, Austin Powers 
doit se consoler du décès 
de Vanessa Kensington 
(Elizabeth Hurley dans 
une apparition éclair), 
suite à une scène de ménage 
«explosive», et la remplace 
assez vite par sa nouvelle 
partenaire, Felicity Shag- 
well. C'est Heather Gra- 
àm qui prend la relève, 
Mabillée de tenues courtes, 
Moulantes et colorées. 
Depuis six semaines main- 
tenant, les Américains 
s'amusent aux nouvelles 
aventures d’Austin Po- 
wers, et lui ont déjà donné 
190 millions de leur argent 
de poche. La cassette du 
premier épisode est même 
redevenue numéro 1 des 
ventes. En France, il fau- 
dra attendre le 27 octobre 
prochain pour se marrer. 
D'ici là, Oh behave ! 


DRIVER 


li fallait s’y attendre. Les 

sales gosses qu'on cal- 
mait le dimanche après-midi, 
en les scotchant devant Starsky 
et Hutch, ont fini par grandit 
Après avoir tenté d'utiliser fa 
voiture de papa en guise di 
Zebra 3, les plus agités de cé 
miards ont fin dans l'équipe 
de développement de GT 
Interactive. D'où ce Driver aux 
allures marquées de défoula- 
toire post-pubère. Imaginez-<a. 
Vous voilà au volant d'une de 
ces Chevrolet des années 70, à 
la suspension un peu trop 
lâche et à la direction moyen- 
nement fiable, lâché dans les 
rues de Miami, San Francisco, 


Los Angeles ou New York, avec 
à vos trousses la moitié des flics 
de la ville. Sur une musique 
funkadelic que n'aurait pas 
fônié Lalo Schifrin, à vous 
Malterner les missions, pour- 
Suivi ou poursuivant, flinguer 
lé vitrines des restos, décal- 
quer les poubelles des ruelles 
de Chinatown, ou bien encore 
faire quelques vols planés sur 
les collines à tramways de 
Frisco. A l'origine, ce jeu vous 
plongeait dans la peau d'un 
vrai pourri. Mais les associi 
tions familiales, très actives dés 
que leurs enfants risquent de 
s'amuser, ont mis le holà. LES 
concepteurs ont donc légère- 


ment remanié leur script. Vous 
injerprétez dorénavant un flic 
filtré dans la mafia. Ce qui 
Vous permet de faire exactement 
165 mêmes saloperies. mais en 
féstant du bon côté de la Loi ! 
De même que dans Driver, le 
film homonyme de Walter Hill, 
il vous faut convaincre les bad 
guys de vos talents de pilote 
en exécutant quelques figures 
périlleuses dans un parking. 
La chose acquise, ils vous mtè- 
grent à leurs missions doiig 
teuses : évasions, intimidæs 
tions, slaloms entre les bats 
rages de flics, tout y est, jus 
qu'à l'incroyable mode «sur- 
vie» où toute la flicaille de la 
ville tente, à tout prix, de stop- 
per votre véhicule en vous 
rentrant dans le lard. Du bon 
destroy bien groovy quoi !! 

Mais là où le jeu atteint une 
espèce de nirvana, c'est avec son 


mode réalisateur. Choisissez 
vos angles et emplacements de 
caméra, la durée de vos plans, 
et montez à votre guise. Les 
plus brillants s’essaieront à 
imiter Sam Peckinpah, les plus 
branleurs feront du Michael Bay 
en appuyant au hasard sur 
n'importe quelle touche. Quoi 
qu'il en soit (et sans exagéra- 
tion), ce mode génial vous 
ouvre les portes d’un véritable 
apprentissage, par la pratique, 
fa discipline du montage. Il 
Vous suffira de brancher votre 
Wnsoie à votre magnétoscope 
Pour garder sur bande vos 
exploits techniques, en attendant 
l'Oscar. On rêverait que cette 
option soit programmée sur tous 
les futurs jeux en 3D. Mais pour 
l'instant, oubliez vos bonnes 
manières, faites chauffer la 
gomme, klaxonnez un bon coup 
et bye bye les enjoliveurs ! 


í Après avoir visionné deux fois 
: Matrix, je ne peux m'empêcher 
de vous faire part de mon enthousias- 
mé vis-à-vis de cë film tombé en pleine 
figure sans prévenir, Car rien ne laissait 
présager d'une telle baffe. Surtout pas 
la bande annonce, totalement incompré- 
hensible, quoique très he avec 
ses slogans ringards («Croire à l'incroya- 
bles, «Oubliez tout ce que vous savez»), 
ses «men in blacks tout droit sortis de 
la pub pour la Saxo, et un Keanu Ree- 
ves qui nous faisait apparemment un 
bis repetita de Johnny Mnemonic, 
œuvre pour le moins oubliable … Bref, 
c'était clair que ça n'allait pas être prise 
de tête et puis on nous promettait des gros 
moyens, du spectacle, des effets spé- 
ciaux et ça c'est suffisant a priori pour 
attirer le chaland. On va voir Matrix et 
uis, emballé c'est pesé, au suivant 
arce est de reconnaitre que le coup de 
bluff a été magistral. A vrai dire les 
tètes pensantes du marketing pouvaient- 
elles faire autrement (savent-elles faire 
autrement 7). Matrix est un film inra- 
contable. Impossible de piger en quelques 
lignes avec quelques images tout ce que 
l'histoire a de novatrice et d'originale, 
impossible de trouver une quelconque 
référence scénaristique, Matrix est un 
OVNI filmique unique en son genre. 
Au service d'un très Surprenant scénario, 
une poignée de personnages hauts en 
couleurs, poignants et charismatiques 
On les admire, an les soutient dans leur 
combat et ça contribue à rendre les 
scènes d'action si exaltantes : quand Neo 
et Trinity sortent les pétaires pour sau- 
ver Morpheus, ce n'est pas seulement 
pour faire tape à l'œil, c'est parfaite- 
ment intégré dans l'histoire et on est de 
tout cœur avec eux. Rien qu'avec ça, le 
film fait déjà mouche, Mais là où on 
atteint le nirvana, c'est d'avoir marié à 
ce scénario délirant une mise en scène 
incroyablement euphorisante, Les 
frères Wachowski, quasi-inconnus, ont 
réussi ce qu'aucun réalisateur hong korn- 
pais prestigieux n'a réussi à faire une 
ois expatrié à Hollywood : associer des 
techniques de réalisation asiatique à la 
technologie hollywoodienne. C'est ainsi 
que l'on assiste à des gunfights mons- 
trueux, à des séquences d'arts martiaux 
de haute voltige et à des ralentis haute- 
ment spectaculaires, qui réussissent à 
séduire les plus récalcitrants à ce genre 
de spectacle. Foin de montage ultra-cut 
et stroboscopique à la Armageddon, les 
scènes d'action s’enchaïnent d’une 
manière tellement fluide que le sens du 
mot climax s'en trouve littéralement 
réinventé. 
Merci, Messieurs Wachowski, de ne pas 
vous êtres laissés bouffer par vos re- 
quins de patrons. Vous leur avez prou- 


W Neo (Keanu Reeves) prêt à buter du flic. Gloups ? M 


vé qu'un très large public peut trés bien 
s’emballer pour autre chose que les 
sempiternels codes et standards qui 
règnent à Hollywood depuis trop d'an- 
nées. De fait, il paraît maintenant évi- 
dent que la suite de votre film sera au 
moins aussi originale et inattendue. 
Avec Matrix, effectivement, on peut 
croire à l'incroyable. 


Frédéric Boullot 


D Bonjour à toute l'équipe. Je vous 
écris aujourd'hui afin de modes- 
tement vous faire part de mes impres- 
sions sur Matrix, tant le film ne cesse de 
me tarabuster dans ses ambiguïtés et 
ses partis-pris. Au niveau narratif tout 
d'abord. Loué, parmi les revues spécia- 
lisées, en tant que parfaite somme 
d'une décennie de «pop culture», et 
encensé comme première pellicule à 
avoir capté, puis être parvenue à adap- 
ter sur grand écran l'esprit comic-book 
(et Blade, alors ?), Matrix m'est essen- 
tiellement apparu, dans sa première 
moitié, comme un «best of» du cinéma 
d'anticipation de œs dernières années 
Mais, au jeu idiot de l'énumération (où 
nous parviennent, au fur et à mesure du 
déroulement de l'intrigue, des vapeurs 
plus où moins fortes de Terminator, 
Johnny Mnemonic, Total Recall, La 


Jetée, Ghost in the Shell, Le Festin Nu 
où des gunfights estampillés Jahn Woo, 
entre autres...), s'ajoute un étrange sen- 
timent, qui croît lentement, se confirme 
et apparait soudain comme évident au 
milieu du métrage : cs méchants en 
costard trois pièces, chantres du confor- 
misme, prénommés Smith où Brown 
mains armées d'une tyrannie d'autant 
plus insidieuse qu'elle s'exerce à l'insu 
d'une population maintenue dans ligno- 
rance, ce traître qui s'appelle Reagan, Le 
thème et la dynamique du film... Inva- 
sion Los Angeles de Carpenter ! 

Les deux titres, au-delà de leur traite- 
ment différent (même si chacun reste 
ancré dans le cinéma de genre), se res- 
semblent à un point tel qu'il est difficile 
de ne pas ressentir une certaine gêne, Il 
me semble même curieux que person- 
ne (sauf erreur) à Mad ou Impact n'ait 
relevé l'analogie, pourtant a priori si 
évidente qu'il m'étonne que Carpenter 
n'ait pas Ouvert. sa grande gueule pour 
hurler au plagiat, (En fait, c’est tellement 
flagrant. qu'en a oublié de le signaler !) 
Sur le fond néanmoins, on remarque 
quelques dissonances, pas forcément 
en faveur de Matrix. Car lù où Car- 
penter faisait de son «innocent» prolo 
un héros sûr de son bòn droit respec- 
tueux des êtres, les frères Wachowski 
imposent une troupe désincarnée se 
shootant à l'ultra-violence. La scène de 
fusillade se déroulant dans le hall du 
building où Morpheus est retenu pri- 


sonnier, au-delà de son visuel épous- 
touflant, laisse perplexe. Si dans Inva- 
sion Los Angeles, les bons et les mau- 
vais étaient clairement identifiés et trai- 
tés en conséquence (la scène où Roddy 
Piper abat un flic ET. mais épargne son 
collègue, humain comme Iui), tout 
dans Matrix devient plus fou. Car sion 
suit la logique de là réalité virtuelle 
telle qu'elle nous est montrée dans le 
film, seuls Les trois agents ont conscience 
dé leurs actes ét agissent en conséquen- 
œ : tous les autres, flics ou vigiles, res- 
tent ignorants, moutons au service d'un 
système qui les dépasse. Coupables par 
omission, peut-être, mais sans être 
directement responsables. Raison suffi- 
sante pour les abattre ? Qui, semblent 
répondre les frangins réalisateurs, dans 
une démarche flirtant alors avec une 
apologie du terrorisme, là où Car- 
penter avait su Voir l'homme derrière 
l'uniforme, la façade 

A moins que tout ça soit une question de 
point de vue. Fétichisme des flingues 
où simple clin d'œil au «shoot them 
up» des jeux vidéo, ultra-violence éri- 
gée en loi ou salutaires réactions de 
survie de la part des rebelles, film sour- 
nois ou manifeste libertaire (quoique 
largement måtiné de mystique) 2... Cha- 
cun y piochera ce qu'il veut, Ou bien 
c'est tout simplement moi qui suis en 
train de vieillir et qui, au lieu de jouir 
de l'ensemble en tant que film d'action 
de l'année (ce qu'il est, sans probième), 
me met à chercher la petite bête ià où il 
n'y a pas lieu de le faire. 


Lionel Bertin 


D'une certaine façon, on s'attendait à ce 
que Matrix fasse l'unanimité auprès des 
lecteurs de Mad et d'impact, it c'est une 
surprise de constater que les avis sont très 
nettement partagés, La scène du Hall cris- 
tallise toutes lés passions et toutes Les gènes 
conune semblent lé démontrer vos deux 
lettres. En éliminant aussi radicalement 
des flics nocents (qui a dit qu'un bon flic 
était un flic mort ?1), les frères Wachawski 
fustigent l'autorité sociale et politique, 
comme dans un réflexe très commun de 
rébellion adolescente. Certains jeux vidéo 
des chinsons comme «Fuck The Polices ét 
«Killer Cop», ou encore un film comme La 
Haine jouent d'ailleurs sur le même 
registre où flirtent avec le sujet. Peut-être 
que l'un des problèmes de Matrix, c'est que 
la spectaculaire agressivité des frangins 
s'émmouie (à où l'autorité religieuse com- 
mence. Et si l'on part du principe que c'est 
bonnard de tuer indifféremment des cos- 
tards trois pièces et des fliés dans un film 
on ne voit pas trop pourquoi les mitres uni- 
formes seraient épargnés : comme par 
exemple les curés.. où même les disciples 
costumés cuir de Morpheus ! 
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Sous la direction de Scorsese, un Nicolas Cage en ambulancier sombrant progressivement dans la folie... 


~ E. I 


Après un passage à Las Vegas pour les besoins de 
CASINO, Martin Scorsese revient dans la ville de ses 
premières amours, New York, pour les besoins d'un 
drame onirique voyant un ambulancier poursuivi par 
ceux qui sont morts à l'arrière de son véhicule... 


endant près de dix ans, le new-yorkais Joseph Connely a oéuvréen tant qu'ambulancier dans les ser- 

vices d'urgence du quartier de Hell's Kitchen: Dix ans à côtoyer la douleur, l'injustice et la mort, à 

contempler le fond de la cuvette où se déversent les déchets de la mégalopole. Incapable de se fer- 
mer à la douleur d'autrui, Connely finit par emprunter le chemin progressif et traître de l'auto-destruc- 
tion, Dans un sursaut de combativité, il se décide pourtant à écrire un roman dans lequel il jette pêle-mêle 
ses expériences les plus terribles, sur un ton à la fois réaliste et mystique, sans se départir d'un humour 
noir particulièrement agréssif. L'accueil public est enthousiaste 
Lorsque les studios Paramount et Touchstone décident de s'unir pour porter à l'écran ce sujet pas forcément 
familial, ils né se posent pas la moindre question quant au réalisateur idéal Martin Scorsese peut à juste 
titre être considéré comme l'édifice incontournable, une icône qui est aux quartiers chauds new-yorkais ce 
que Woody Allen est à Manhattan. Or, les obsessions de Connely rejoignent à ce point celles du réalisa- 
teur que son accord en devient presque trop prévisible. Si les services d'urgence sont peut-être les dio- 
cèses du monde moderne, le calvaire de Connely y est à coup sûr un chemin de croix. L'ancien aspirant- 
prêtre reconverti dans le cinéma pouvait-il l'ignorer ? C'était apparemment impossible si l’on en croit 
Paul Schrader, autre ex-prêtre converti, qui entreprit l'adaptation du roman de Cônnely à l'écran. Déjà 
responsable des scripts de Taxi Driver, Raging Bull et La Dernière Tentation du Christ, Schrader, comme 
on le voit, est pour le moins traumatisé par son éducation religieuse, Pourtant, lorsqu'il s'attaque à 
Bringing Out the Dead, il décide d'en évacuer tout le sous-texte catholique, explicite Chez l'auteur, et se 
focalise sur le réalisme du sujet. Mais il constate rapidement que Scorsese prend gaillardement la direc- 
tion opposée, inondant le script de notes et citations qui ne laissent aucun doute sur ses intentions: 
Schrader tente alors de l'en dissuader avec diplomatie, lui rappelant quelques expériences malheureuses 
sur une certaine Dernière Tentation. Peine perdue 


ans sa version filmable, le script de Bringing Out the Dead nous fait vivre trois jours aux côtés de 

l'ambulancier Frank Pierce (Nicolas Cage). Surnommé Père Frank par ses collègues, à cause d'un 

investissement émotionnel qui outrépasse ses fonctions, Frank se consume peu à peu, hanté par les 
fantômes de ceux qu'il n'a pas pu sauver, et plus particulièrement celui d'une jeune fille, Rose (Cynthia 
Roman). Ne pouvant plus sé résoudre à l'échec, et incapable de démissionner, Frank cumule les fautes, 
ne répond pas aux appels, espérant une éviction qui ne vient pas, Sarcastique, communiquant presque 
exclusivement par l'ironie, il est séduit pr Mary Burke (Patricia Arquette), la fille d'un patient dans le 
coma dont il ne tardera pas à découvrir les démons cachés tout aussi destructeurs que les siens 
Sur ces trois jours qui rythment les trois chapitres de son film, Scorsese et Schrader développent une 
mécanique du récit concentrée autour de ce chiffre. Frank travaille avec trois équipiers différents. Le pre- 
mier, Larry (John Goodman), symbolise l'homme de tous les jours, Le second, Marcus (Ving Rhames), est 
une sorte d'ange en mission, alors que le troisième, Tom Walls (Tom Sizemore), pourrait n'être rien moins 
que le diable incarné. Ces trois portraits gravitent autour des trois principaux démons de Frank : les gens 
de la ville, sa propre folie et la drogue qu'il consomme, connue-sous le nom de Red Death, Origine litté- 
raire oblige, la voix-off de Frank est omniprésente, conférant au personnage l'aura d'un Hamlet croisé 
avec Ben Sanderson, l'alcolo sublime de Leaving Las Vegas. 


e choix de Nicolas Cage s'imposait. Et pour cela les pontes des studios durent multiplier les négo- 

ciations avec Warner Bros. L'acteur y est en effet toujours sous contrat pour l'hypothétique rôle de 

Superman Lives, qui nécessiterait de sa part une disponibilité immédiate, Quant à Scorsese, il à 
signé, toujours Chez Warner, pour adapter Dino, la biographie de Dean Martin, sur un scénario de Nick 
Pileggi (Les Affranchis), que devrait interpréter Tom Hanks, entouré de Jim Carrey, John Travolta, Wesley 
Snipes et Adam Sandler (rien que ça !). Une fois le feu vert de la Warner (difficilement) obtenu, Bringing 
Out the Dead prit son envol. Un tournage exténuant, exclusivement de nuit, dans les quartiers méme 
d'Hell's Kitchen et du West Village. C'est au talentueux chef-opérateur Robert Richardson (Né un 4 
Juillet, Casino) que revint la tâche délicate de capturer un New York nocturne à la fois sombre, contrasté et 
Chargé de détails. C'est donc une énorme infrastructure d'éclairages que dut gérer l'équipe, déversant des 
litres d'eau pour humidifier les trottoirs et jouer sur les réfractions des néons. quand bien même il ne 
pleut pas dans le film ! Le tout, bien sûr, en Panavision, sachant que Richardson et le cinémascope ne font 
qu'un. Présents également au générique technique, l'inéstimable monteuse Thelma Schoonmaker 
{ancienne femme et monteuse de Michael Powell) et le compositeur Elmer Bernstein qui n'a jamais caché 
ses penchants gerschwinesques quand il s'agit d'illustrer la Grosse Pomme 
Quand Scorsese n'ambitionne pas de retrouver la grâce de son mentor Michael Powell au travers de films 
comme New York New York où Le Temps de l’Innocence, il se laisse plus volontiers porter par la rage 
et Fimmédiateté de son autre influence majeure, Raoul Walsh. Ceux qui, comme nous, affichent une très 
nette préférence pour le Scorsese «walshien», peuvent d'ores et déjà se réjouir. Bringing Out the Dead 
s'annonce en effet comme un de ces coups au ventre bien sentis dont luitalianamericans a le secret 


E Rafik DJOUMI M 


actualité 


Eves Wine SHUT 


Comme tous les films de Stanley Kubrick et 
surtout depuis 2001, LODYSSÉE DE LES- 
PACE EYES WIDE SHUT est une somme de 
scènes plus ou moins complexes, plus ou 
moins isolées, plus ou moins censées, plus ou 
moins réussies, formant un ensemble d'une 
rare limpidité. Chaque séquence est une invi- 
tation au débat mais leur réunion n'appelle 
pas forcément la discussion. Le grand plaisir 
des joueurs d'échecs, une fois une partie ter- 
minée, consiste à considérer l'ensemble (vic- 
toire, défaite, ou match nul) comme une succes- 
sion de coups déterminants et à déterminer : 
spectaculaire, faible, vain forcé, invisible, fatal... 
Cinéaste obsessionnel, Stanley Kubrick adorait 
les échecs. Ses films constituent autant de 
parties que le public partenaire-adversaire, 
peut commenter à loisir EYES WIDE SHUT 
est la dernière. Elle est trés belle. 


Avertissement : Bien que Eyes Wide Shut ne fonc- 
tionne pas sur des révélations choc et des surprises 
à gogo, le film propose quand même au héros une 
énigme à résoudre. On conseillera donc à ceux qui 
n'aiment pas «savoir à l'avance» de réserver la lec- 
ture de cet article pour plus tard 


u terme d'une soirée huppée où ils ont 
chacun flirté de leur côté, le docteur 
William Harford (Tom Cruise, très 
- bien), muré dans ces certitudes, expli- 
que à sa femme Alice (Nicole Kidman, excep- 
tionnelle) qu'il lui est absolument inconcevable 
de céder à la jalousie tant il a confiance en elle, 
Blessée par cette non-preuve d'amour, Alice 
livre à son mari un souvenir intime : au cours 
de l’année précédente, elle a croisé dans un hall 
d'hôtel un Officier de la Marine qu'elle aurait 
pu suivre, emportée par le désir, en laissant der- 
rière elle William et leur petite fille. Dévasté par 
l'existence même de cette possibilité et hanté 
par l'image fantasmée de son épouse faisant 
l'amour à l'Officier, le docteur enfin jaloux va, 
au grée de ses errances nocturnes, et via des 
passages à l’acte/revanches sexuelles avortés, 
pénétrer accidentellement plus encore l'intimité 
psychique d'Alice au cours d’une party privée 
dans un château. Dans son rôle d'intrus voyeur, 
William assiste à un cérémonial inquiétant où 
des femmes dénudées entraînent les invités cos- 
tumés dans une débauche de sexe. Rapidement 
démasqué, le Docteur semble promis à un grave 
châtiment par un tribunal improvisé, Dans un 
geste sacrificiel, une jeune femme intervient 
pour acheter sa liberté. Le lendemain, William 
découvre en parcourant le journal qu'une femme 
a été retrouvée morte dans sa chambre d'hôtel, 
victime d’une overdose. Bien qu'on l’avertisse 
que sa vie soit en danger, ainsi que celle de sa 
famille, le Docteur William Harford est décidé 
à découvrir la vérité. 


ticulé autour de cette séquence du 
château, le récit est en quête perma- 

nente de symétrie : de nombreuses scè- 
‘ nes de la deuxième partie répondent 
ainsi à leurs équivalents de la première selon un 
principe déjà utilisé par Kubrick dans Orange 
Mécanique. Dans Eyes Wide Shut, le Docteur 
William Harford s'enfonce dans un univers 


fantasmatique, perd dangereusement le sens des 
réalités jusqu’à ce que, dans la deuxième partie, 
la réalité le rattrape. Une prostituée le tente ? Le 
lendemain, sa colocataire lui annonce qu'elle 
est séropositive. Une lolita l'allume ? Il com- 
prend vite que son père la vend. Dès que Har- 
ford voit naître en lui un désir fantasmatique et 
l'envie de le satisfaire, la réalité s'y oppose. 
Façon de souligner que le fantasme est une 
mise en scène de l'esprit, et que pour être satis- 
fait dans la vie de tous les jours, il exige — évi- 
demment — cette même mise en scène. 

Parce que le rêve et les rapports que Harford 
entretient avec lui fournissent l'essentiel de 
l'intrigue de Eyes Wide Shut, on peut envisa- 
ger le dernier film de Kubrick comme une œuvre 
sur le cinéma en général (faire des films pour 
satisfaire ses fantasmes) autant que sur les rap- 
ports que le réalisateur a pu entretenir avec 
l'usine à rêves : traumatisme déclencheur, fas- 
cination, obsession, excitation, satisfaction, frus- 
tration, confusion, détachement. Eyes Wide 
Shut apporte ainsi quelques réponses sur la fin 


E Harford et Victor Ziegler (Dydney Pollack) : 
la recherche de ln vérité sur une étrange soirée M 


á 


E William et Alice : quand te mari découvre 
le pays des merveilles de sa femme I 


de carrière énigmatique du réalisateur, les actes 
manqués du Docteur évoquant les nombreux 
projets abandonnés par Kubrick, les difficultés 
d'expression et la lenteur d'élocution des per- 
sonnages favorisant un parallèle avec ses pro- 
blèmes d'inspiration et le temps de plus en 
plus long qui séparait ses films (depuis 2001, 
l'Odyssée de l'Espace : trois, puis quatre, puis 
cinq, puis sept, puis douze ans jusqu'à Eyes 
Wide Shut). 


e Stanley Kubrick de Eyes Wide Shut 
est un monsieur âgé qui va bientôt 
mourir (vous croyez vraiment que le 
Maître n'avait pas préparé son départ, 
n'avait pas senti que c'était le moment ou jamais 
de faire un dernier film ?). Eyes Wide Shut res- 
semble donc à un lent flash-back, au condensé 
d'une vie, à un bilan équilibré, à une dernière 
rêverie d'avant la mort. Contrairement à ce que 
toutes les rumeurs prétendaient, Eyes Wide 
Shut n'a rien d’un sommet de provocation, ne 
repousse aucune limite en terme de pornogra- 
phie hors cinéma X, on n'y voit pas plus la bite 
à Tom que la chatte à Nicole. Le scandaleux 
Eyes Wide Shut était un fantasme. L’enivrant 
Eyes Wide Shut est une réalité : vous allez voir ce 
que Kubrick fait du dos nu de Nicole Kidman, 
d’une coupe de champagne et d'un séducteur 
sur le retour... Ça n’est pas non plus un enter- 
rement de première classe auquel on se ren- 
drait l'air crispé et avec la trouille de larguer une 
caisse. Pudique, le film se soustrait constamment 
à l'émotion lacrymale par son sens du gro- 
tesque, ses penchants caricaturaux et son ironie 
mordante. Le dépressif Eyes Wide Shut était 
aussi un fantasme. L'heureux Eyes Wide Shut 
est une réalité : vous allez voir de quelle manière 
Kubrick conclut son film. 

Kubrick était conscient que l'annonce d'un tour- 
nage imminent allait brutalement provoquer 
une attente excitée du public, alimenter les rê- 
ves et libérer les fantasmes des spectateurs. On 
peut soupçonner qu'il était même certain de 
décevoir le plus grand nombre, de ne pas pou- 
voir se hisser à la hauteur de toutes ces espé- 
rances. Kubrick s’est donc passionné pour 
l’histoire d'un homme vénérant sa femme au 
point de ne lui accorder aucune pensée intime, 
aucun défaut ; d'un homme se réfugiant dans 
le fantasme pour fuir l'humanité de son épouse ; 
n'y rencontrant qu'une mise en scène décevante 
et des échanges d'argent ; flirtant avec la mort 
mais refusant de l'embrasser ; revenant de son 
voyage plein de désillusions ; mais s'aperce- 
vant qu'il y avait gagné une vie psychique et 
une capacité à aimer. 

Ne cherche pas plus loin, ami lecteur, Stanley te 
parle et Eyes Wide Shut est sa dernière volonté : 
«Vous m'avez vénéré comme un Dieu. Aimez- 
moi maintenant comme un homme». 


E Vincent GUIGNEBERT E 
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Warner Bros présente Tom Cruise & Nicole 
Kidman dans EYES WIDE SHUT (USA - 
1999) avec Sidney Pollack - Marie Richard- 
son - Thomas Gibson - Leelee Sobieski - 
Vinessa Shaw - Todd Field photographie 
de Larry Smith musique originale de 
Jocelyn Pook scénario de Stanley Kubrick 
& Frederic Raphael d'après «Traumnovelle» 
de Arthur Schnitzler produit et réalisé par 
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Facile d'assassiner un film. Mais les chefs-d'œuvre sont increvables ! 


E Ahmed Ibn Fahdlan (Antonio Banderas) : un homme de lettres devenu guerrier en terrain viking E 


TROIS ANS DURANT, LE TOUR- 
NAGE ET LA POST-PRODUCTION 
DU LSÈME GUERRIER AURONT 


ALIMENTÉ LES FORUMS DES 
MAGAZINES EN RAGOTS, RUMEURS 
ET AUTRES DÉCLARATIONS CON- 
TRADICTOIRES. QUINZE MOIS 
APRÈS SA DATE DE SORTIE PRO- 
GRAMMÉE, LE CHEF-D’ŒUVRE 
DE JOHN MACTIERNAN N’EST 


TOUJOURS PAS VISIBLE AUX 
ETATS-UNIS. EXPLICATIONS 
ET EXTRAPOLATIONS AUTOUR 


D'UN FILM BIEN PLUS ÉPIQUE» 
QUE PRÉVU. 


n se représente souvent les produc- 

, teurs hollywoodiens comme des 

| messieurs fumant le cigare, chaus- 

? sés de ray-ban et accompagnés d’une 
"quelconque starlette. Si ces sympa- 
thiques spécimens existent bel et bien, ils sont 
loin, bien loin d’être les requins à qui l'on attri- 
bue généralement tous les maux dont sont vic- 
times les artistes locaux. L'espèce la plus nui- 
sible du petit monde de la production est née vers 
la fin des années 70. Formée dans les écoles de 
commerce, ignorant superbement tout ce qui 
touche au cinéma, cette variété de producteurs 
new-age porte le costume élégant mais non 
tape-à-l'œil, parle avec beaucoup d'assurance 
et cite sans sourciller des classiques qu'elle n'a 
jamais vus. Ce qui la rend particulièrement no- 
cive à l'écosystème hollywoodien tient à des 
questions de plan de carrière. Ces producteurs 
ne sont pas là pour produire des films mais 
pour monter en hiérarchie ou s'y maintenir. Les 
qualités commerciales ou artistiques d'un film ne 
leur importent pas tant que leur pouvoir déci- 
sionnaire. Lorsqu'un producteur mercantile 
demande à un cinéaste de rendre son film plus 
«grand public», ce dernier peut toujours ruser 
et faire passer ses décisions artistiques pour un 
projet commercialement viable. Mais face à un 
individu qui exige des coupes simplement pour 
faire des coupes, le combat est perdu d'avance. 
Or, l'obsession de ces exécutifs est de se couvrir. 
Si le film marche, ils s’en attribueront le succès. 
S'il se plante, ils pourront toujours se targuer 
«d'avoir fait le nécessaire». Terry Gilliam les 
décrit comme des gens qui tentent de transfor- 
mer de magnifiques éléphants en belles girafes 
et n'obtiennent au bout du compte que des élé- 


phants difformes. Et Tim Robbins s'amusait beau- 
coup à en interpréter un exemplaire dans le 
film de Robert Altman, The Player. Des «Players», 
MacTiernan en a côtoyés une bonne louchée, ce 
qui ne le rend pas moins vulnérable. Le dernier 
quart-d’heure d'Une Journée en Enfer, monu- 
ment d'improvisation non-sensique, était déjà 
là pour nous le prouver. Avec Le 13ème Guerrier, 
il a dû frôler l'homicide à quelques reprises. 


* uillet 1996. «Airframe», le nouveau 

livre de Michael Crichton, tiré à 

quelques deux millions d'exemplaires, 

sort aux Etats-Unis. Le studio Disney 

LE a mis le grappin dessus et espère en 
tirer un film au plus vite. À la tête de ce qui 
s'annonce comme un thriller d'action, un réali- 
sateur d'action ultra-confirmé tel que John Mac 
Tiernan ne dépareillerait pas. Or, si MacTiernan 
traîne effectivement à cette même époque dans 
les locaux de chez Disney, c'est qu'il s'est mis 
en tête d'adapter un autre livre de Michael 
Crichton, «Les Mangeurs de Mort». Chanson de 
geste moderne qui croise le mythe de Beowulf 
avec les rapports écrits sur les mœurs vikings 
que l’on doit à l’érudit Ibn Fahdlan, «Les 
Mangeurs de Mort» est un livre peu commun. 
Ecrit dans un style factuel voire anthropolo- 
gique, il mêle allégrement les faits historiques à 
l'Heroic Fantasy la plus débridée. Particuliè- 
rement apprécié par les aficionados, ses ventes 
le situent néanmoins à des années-lumière des 
best-sellers du père Crichton tels que «Jurassic 
Park», «Soleil Levant», «Sphère» ou «La Variété 


Andromède». Mais la conjonction des noms de 
Crichton et MacTiernan ne laisse pas indiffé- 
rent le chef du studio Disney Joe Roth. 

En août 96, Roth et John MacTiernan en sont 
déjà à parler casting. Le budget du projet a été 
fixé aux alentours de 60 millions de dollars. Armé 
du script de William Wisher, dialoguiste d'Une 
Journée en Enfer, et de Warren Lewis, MacTier- 
nan se doit de livrer au studio un film inévita- 
blement brutal mais non violent. Le studio vise 
la classification PG-13 (interdit aux moins de 13 
ans non accompagnés). On ignore si MacTiernan à 
promis des choses pour obtenir un feu vert aussi 
rapide. Toujours est-il que quelques semaines 
plus tard, Disney annonce la mise en chantier 
de «Airframe», l'adaptation du nouveau Crichton, 
réalisé par John MacTiernan sur un scénario de 
William Wisher. Drôle de coïncidence... 


in décembre 1996, le nom d'Antonio 
* Banderas est annoncé dans le rôle 
principal d'Ibn Fahdlan. Ce dernier 
| s'apprête à tourner le rôle titre du 
+ Masque de Zorro, ce qui laisse 
amplement le temps de finir la pré-production 
d'Eaters of the Dead (nom actuel du projet). 
Courant 1997, le reste du casting se met en place. 
MacTiernan, au mépris des règles du vedetta- 
riat, va chercher en Norvège l'essentiel de son 
équipe de vikings. Dennis Storhøi, Sven Woll- 
ter, Asbjorn Riis et la craquante Maria Bonnevie 
(aperçue en 1991 dans la production locale Den 
Hvite Viking). Si ces noms sont 
aux yeux du studio ceux d'extra- sun 


W Un voyage qui conduire les vikings sur la piste des Wendols, les «mangeurs de morts» I 


ES “et la perspective de voir 

des vikings interprétés par des fils 
de vikings enflamme l'imagination de quelques 
internautes. Les premières home-page d'Eaters 
of the Dead font leur apparition sur la Toile, et 
les déclarations de Sven Wollter, interprète du 
roi Hrothgar, qui annonce un film «couillu», ne 
calment pas vraiment le jeu. Dès juillet 1997, 
des rumeurs persistantes font état de la partici- 
pation d'Arnold Schwarzenegger au projet, dans 
un rôle caméo, celui de la montagne de muscles 
que provoque en duel un des héros du film. 
Mais seuls les noms de Diane Venora (Heat), 
Omar Sharif et Vladimir Kulich sont confirmés. 
Le Canadien Kulich a déjà été aperçu en marin 
russe dans l'épisode d’X-Files où Mulder et 
Scully vieillissent à bord d'un étrange bateau. 
On l'a également vu dans l'excellent Hôtel aux 


E Fahdlan (Antonio Banderas) 


e cas du 13ème Guerrier est 

passionnant, Lorsque le 
pret est nis en chantier, tout 
le monde s'enflamme pour cette 
histoire de vikings aux prises 
avec de mystérieux mangeurs de mort, Tout le 
monde s'extasie à l'idée que John McTiernan, 
l'homme de Predator et de Piège de Cristal, 
réalise la chose, Tout le monde hallicine sur 
les premières images, dés combats nocturnes 
baignés dans une lumière orangée, qui rappel: 
lent la scène d'ouverture du Dracula de Cop- 
pola autant que certains moments anthologi- 
ques du The Blade de Tsui Hark. Le 13ème 
Guerrier bénéficie alors d'une solide réputa- 
tion, d'une attente qui pourrait en faire LE film 
culte de cette fin se millénaire: Ce n'est pas 
simplement un bon film que le public espère, 
mais un pur chef-d'œuvre 
Un an et demi plus tard, Le 13ème Guerrier 
ne fait plus rèver personne, bu presque Il faut 
dire que les rumeurs les plus décourageantes 
(voir article) lui ant fait beaucoup de mal, avant 
même sa sortie en salles. De film culte, Le 13ème 
Guerrier s'est progressivement transformé en 
ñim maudit, meompris, voire ignoré, C'est 
pourtant une œuvre rare qui, à chaque image, 
nous rappelle pPourquor On aime le Cinéma 
Contraint à l'exil par son catife après avoir 
séduit la femme d'un important dignitaire de 
Bagdad, Ahmad Tbn Fahdlan (Antonio Banderas) 
est envoyé comme ambassadeur en Asie mi- 
neure. Sur sa mute, {croise un camp de vikings, 
qu'il intègre avec son interprète Melchisidek 
(Omar Sharif) pour étudier leur mode de vie 
Le lendemain, un enfant envoyé par Rothgar 
(Sven Wollter), seigneur d'un petit village 
situé en Scandinavie, arrive au campement 


Noyés, le sketch de Necronomicon réalisé par 
Christophe Gans. Il endosse pour sọn premier 
grand rôle la défroque de Buliwyf, allusion non 
déguisée à Beowulf. Durant la pré-production, 
John MacTiernan a revu en long et en large 
Conan le Barbare, seule tentative honorable 
d'Heroic Fantasy filmée. La partition de Basil 
Poledouris pour le film de John Milius étant 
toujours une référence incontournable, Eaters 
of the Dead lui est tout naturellement proposé. 
Mais Poledouris fait à l'époque sa petite crise. 
Ayant raté l'Oscar en retirant sa participation à 
Danse avec les Loups, il cherche un projet plus 
«honorable» que ce qu'on lui propose d'ordi- 
naire. Il rejette donc l'offre de MacTiérnan et lui 
préfère Les Misérables que prépare le pathéti- 
que Bille August, un futur bon gros bide qui sent 
sous les bras (l'acteur Rutger Hauer, qui dirige 


paré pour contrer l'assaut des Wendols W 


pour demander l'aide de Buliwyf (Vladimir 
Kulich}, le chef des guerriers vikings, afin qu'il 
g La I 
les débarrasse d'une tribu de créatures démo- 
niaques mi-hommes mi-animaux. Selon l'oracle, 
treize guerriers doivent se rendre au domaine 


de Rothgar... et le treizième doit obligatoire- 
ment tre un étranger Homme de lettres, 
Ahmed est enrôlé malgré lui dans cette aven- 
ture, loin d'imaginer ce qui l'attend 


es premières images du 13ème Guerrier èn 

mettent plein la vue : un drakkar malmené 
par une mer déchaînée, un palais de Bagdad 
d'une rare beauté... Le film conservera jusqu'au 
bout cette flamboyance visuelle, mélange 
incroyable d'ultra-classicisme et de recherches 
esthétiques. Pas de doute, John MeTiernan est 
un sacré réalisateur, perfectionniste, soucieux 
du moindre détail (l'univers viking est restitué 
avec précision, jusqu'à ce chien d'époque sale 
étatfame), et un baroudeur de la pellicule, cam- 
posant des plans dont la difficulté en refroidi- 
rait plus d'un, Comme lorsqu'il filme un vi- 
king se faire transpercer par plusieurs flèches, 
lors que des guerriers Wendols passent à che- 
val au premier plan 
Impressionnant aussi, le langage cinématogra- 
phique que le réalisateur utilise pour exprimer 
des idées aussi «compliquées» que celle voyant 
Ahmed apprendre à parler le «y iking» en 
écoutant attentivement les guerriers discuter 
autour d'un feu de camp. A plusieurs reprises, 
McTiernan hésite à faire de son 13ème Guerrier 


sa carrière comme une auto-tamponneuse, fera 
paraît-il de même). En janvier 1998, c'est au com- 
positeur Graeme Revell (The Crow, Dangereuse 
Alliance), spécialiste en percussions et sonori- 
tés étranges, qu'échoit le poste. 


e film doit sortir au printemps 1998. 
La première bande annonce atteint les 
écrans en début d'année. Montée par 
l'équipe de Jerry Bruckheimer, elle 
y joue à fond la carte du mystère et de la 
violence, Pas de dialogues. Une musique tribale, 
percussive, avec des complaintes de cors bou- 
chés, accompagne un Banderas terrorisé par 
des ombres menaçantes et des cris stridents. Des 
hordes de cavaliers défilent dans la nuit. Le slo- 
gan «Priez pour les Vivants» annonce la couleur. 
Le film est vendu comme un mélange d'horreur 
et de barbarie guerrière, Des rumeurs font état 
d'un premier changement de titre : l'énigma- 
tique Battleground. Les rapports des premières 
projections-test sont extrêmement enthousias- 
tes, D'après ses spectateurs, le film est fini, prêt 
à sortir, mais contre toute attente, en mars 1998, 
Disney annonce qu'Eaters of the Dead est re- 
poussé au 12 juin, D'autres projections suivent, 
Une partie du public testé fait part de ses im- 
pressions sur le Net, et elles sont toujours aussi 
enthousiastes, même si le début (l'exil du héros) 
est jugé trop lent. A cette époque, la scène ou 
Fahdlan apprend le viking arrive pile à la moi- 
tié du film. En avril 1998, le film est à nouveau 
repoussé jusqu'au 31 juillet avec un nouveau 
titre : Le 13ème Guerrier. Bien que MacTiernan 
et Crichton avouent préférer le premier titre, la 
raison invoquée par le studio est que le sujet du 
film n'est pas les Mangeurs de Morts. On aurait 
plutôt tendance à penser que le succès du Mas- 
que de Zorro a donné quelques sales idées aux 
exécutifs. Avec la perspective d'avoir sous les 
bras un film de «Banderas avec une épée», on 
peut raisonnablement penser qu'ils cherchent à 
glamouriser un film trop dur, et ignorent super- 
bement les résultats des projos-test. L'assistante 
de Banderas témoigne pourtant de projos mal 
accueillies. D'après elle, la scène de la «Mère de 
la terre maudites est jugée beaucoup trop 
bizarre et dérangeante par le public (dans le 
métrage actuel, Ibn sort de la caverne avec une 
armure tâchée du sang, témoignage d'une véri- 
table boucherie absente du film). 


véritable film d'horreur 


un 
MANGEURS DE MORTS ri pa ja ASE 
dator. I| s'attarde sur les Wen 


dols, qu'il présente comme de 
véritables monstres, vêtus de 
peaux d'ours, le corps couvert de peintures 
tribales. Et c'est d'ailleurs la mythologie créée 
autour de ces mangeurs de morts qui nourrit 
le propos principal du film : la nature véritable 
de ces créatures, tellement sanguinaires que 
les vikings les croient (à tort) imdestructiblus 
Le 13ème Guerrier est donc un film où la 
réflexion Hent une plac e tout aussi importante 
que les affrontements, souvent barbares, èt qui 
s interesse avant tout au comportement hu- 
main. D'abord sous la forme du choc des cul- 
tures (arabe/viking), puis dans la volonté des 
héros du film à surmonter leurs peurs les plus 
primaires. Du coup, Le 13ème Guerrier est bel 
et bien le chef-d'œuvre attendu Peut-être 
méme mieux encore : un joyau 


E Damien GRANGER E 


Metropolitan Filmexport présente Antonio 
Banderas dans une production Crichton 
McTiernan LE t3ëme GUERRIER (THI 
THIRTEENTH WARRIOR - USA - 1999) 
avec Dennis Storhoi - Vladimir Kulich 

Daniel Southern - Diane Venora - Omar 
Sharif - Neil Maffin - John Desantis photo- 
graphie de Peter Menzies musique de 
Jerry Goldsmith scénario de William 
Wisher et Warren Lewis produit par John 


McTiernan Michael Crichton - Ned 
Dowd réalisé par John McTiernan 
18 août 1999 1h45 


ai 1998. Le budget a dépassé les 
100 millions de dollars, Certaines 
projos-test ont si bien marché que 
le studio envisage de sortir le film 
en même temps que Godzilla 
Maïs à d’autres projections, ciblées sur un public 
jeune, l'accueil est catastrophique. Des specta- 
teurs quittent la salle, La romance entre Bande- 
ras et Bonnevie (servie avec la musique de 
Braveheart) fait beaucoup rire, La bataille finale 
est jugée trop molle et trop courte. En présence 
de Roth et Crichton, un abruti interpelle même 
MacTiernan pour lui donner des leçons de ciné- 
ma. Le studio ordonne de tourner de nouvelles 
prises (mais pas des changements de scène), 
pour clarifier quelques points scénaristiques 
Problème. Antonio Banderas s'apprète à réali- 
ser son premier film avec sa compagne Melanie 
Griffith, Crazy in Alabama, et ne peut se libé- 
rer avant le 6 juillet, Ne pouvant attendre, John 
MacTiernan passe la main et quitte le film pour 
commencer à travailler sur Thomas Crown 
Plusieurs rumeurs attribuent à Michael Crichton 
le renvoi pur et simple du réalisateur. Crichton 
prend donc les rênes du film. Une de ses pre- 
mières décisions est de se débarrasser de la mu- 
sique de Graeme Revell. Il fait appel à celui qui 
a composé pour lui les BOF de Morts Suspec- 
tes, La Grande Attaque du Train d'Or et Runa- 
way, Maître Jerry Goldsmith, qui, pour l'occa- 
sion, se dégage de Ronin. Grande réunion chez 
Disney où l'on entend dire que le studio croit au 
film. La date de sortie est répoussee au 25 
novembre, Le projet Airframe est repoussé à 
l'année suivante. 

Août 1998. Cinwsite travaille encore sur les effets 
spéciaux, Le film est reporté au printemps 
1999, Inévitablement, la machine à rumeurs est 
lancée dans toute la presse. On parle d'un bud- 
get «Titanesque» de 175 millions US. On décrit 
un John MacTiernan en voie de #Cameronisation», 
qui aurait fait fermer une aciérie trop bruyante 
pendant toute la durée du tournage (avec le 
paiement du manque à gagner que cela impli- 


que). Peu à l'aise d'être associés à un budget 
démesuré, des gens de chez Disney avouent que 
dès le départ, il était clair que le budget avoisi- 
nerait les 100 millions. A cette époque, pas moins 
de quatre versions du film circulent dans les 
projos-test. Le studio est pris en tenailles entre 
deux, celle de MacTiernan et celle de Crichton. La 
date de sortie est repoussée à l'été 99, la date du 
dernier jour de tournage étant fixée au § janvier 
Décembre 1998. Graeme Revell annonce au Film 
Music Network que san score rejeté a été enre- 
gistré. Parce qu'il contient certaines des meil- 
leures choses qu'il ait composées, Revell est 
décidé à le faire sortir en CD. 


4 in janvier 1999, Aux nouvelles projos- 
test, les réactions sont particulièrement 
d mitigées. Le film est jugé confus. Un 


tiers du métrage a en effet été retiré 

La durée en est dorénavant de 1 h 40 
Lors d'une projection au présage funeste, le 
film casse purement et simplement ! Disney com- 
mence sérieusement à paniquer. Sur certains 
pays, comme la France, Le 13ème Guerrier est 
revendu à des distributeurs indépendants, C'est 
la débandade. Déboule alors sur les écrans amé- 
ricains une nouvelle bande-annonce au ridicule 


E L'aventurier John MacTiernan en compagnie 
d'Omar Sharif et Antonio Banderas W 


& Bouclier ct épée lourde : un duel à la loyale entre vikings Æ 


achevé. Sur une musique crypto-technoïde du 
groupe Enigma, une voix suave et virile insiste 
sur le profil très glamour d'Antonio. Un quart 
de cette bande annonce se déroule à Baghdad 
(contre 1 minute dans le film !)}, les vikings y 
sont généralement souriants, le héros plein 
d'humour, et les Mangeurs de Morts n'y sont 
plus qu'une vague sous-intrigue. Bien que le 
nom de MacTiernan soit le seul crédité à la réa- 
lisation, ses déclarations ne vont pas dans le 
sens du consensus : «C'est la version de Crichton 
Pas ln mienne. le lui faisais confiance, mais J'ai 
réévalué mon jugement sur les gens qui affirment 
qu'il est un naufrageur de carrière. Avec Thomas 
Crown, j'ai suivi l'exemple de Barry Levinson lors- 
qu'il est passé de Sphère à Des Hommes d'In- 
fluence. J'ai tourné la page». 

La France sera l’un des premiers pays à voir Le 
13ème Guerrier. Un malheur n'arrivant jamais 
seul, ni Banderas ni MacTiernan n'en assureront 
(du moins à temps) la promo, Ce qui donnera 
quelques excuses à notre belle presse pour faire 
sa midinette : «Si on a rien, on fait rien. Na t». 
Jamais à court de procès quant au caractère raco- 
leur des blockbusters américains, les opportu- 
nistes à la plume de collégienne s'offusquent 
soudain que le film de MacTiernan manquât de 
sang et de tripes (Ben voyons ! Et à quand 
Peckinpah en couv’ d'Adjani Magazine?). Ré- 
sultat : le plus gros budget de Disney se retrouve 
traité sur les colonnes qu'on réserve d'ordinaire 
à Smaïn. Un bel exemple de courage qui rap- 
pelle la cinéphilie légendaire du pays où Ford et 
Hitchcock ont connu leurs premières ovations 
Tout aurait pu s'arrêter là si la rumeur d'un pro- 
cès entre Crichton et MacTiernan n'était venue 
nous rappeler que Le 13ème Guerrier n'a pas 
encore vu le bout du tunnel aux Etats-Unis. 
Initiateur du projet, co-producteur, John Mac 
Ternan semble décidé à récupérer «l'éléphant 
difforme» et lui redonner sa forme initiale. La 
saga continue. 
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One comédie romantique réalisée dans la foulée de son épopée viking, MacTiernan s'embourgeoise sans se renier, 


Les aléas des plannings de sortie font 
de cet été l'été de John MacTiernan. 
Avec les sorties consécutives du 
13ÈME GUERRIER et de THOMAS 
CROWN, le réalisateur offre à la vox- 
populi deux exemples a priori oppo- 
sés de cinéma grand-public. A priori 
seulement, car derrière la caméra, 
pas de doute, c'est bien du même 
homme qu'il s'agit... 


| paraîtrait que lorsqu'ils ne sont pas au 

service de sa Majesté, les agents double- 

zéro excellent dans le vol d'œuvres d'art. Le 

plus tout jeune Sean Connery s'y est essayé 

il y a à peine quelques semaines dans le 
thriller-chaise roulante Haute Voltige, déjà très 
justement oublié. Au tour de Pierce Brosnan de 
nous montrer ce qu'il sait faire. A la tête de la 
société de production Irish DreamTime, Brosnan 
apparaît, avec son associée la productrice Beau 
St Claire, comme le véritable initiateur du projet. 
Ce qui a pu le décider du choix d'un tel remake 
mérite que l'on s'y attarde. L'Affaire Thomas 
Crown, que Norman Jewison réalisa en 1968 avec 
Steve McQueen et Faye Dunaway, reste aujour- 
d'hui encore un modèle de fantaisie cinémato- 
graphique, bien propre sur lui, qui propulsa ses 
interprètes dans les zones les plus glamour de 
l'inconscient collectif. Or, malgré une gueule évi- 
dente de tête d'affiche, la carrière de Pierce Bros- 
nan n'a pas vraiment démarré en trombe (vingt 
ans de métier dans les pattes tout de même). Le 
choix de John MacTiernan pour orchestrer ses 
nouveaux exploits de gentleman cambrioleur n'est 
donc pas non plus totalement dénué d'arrière- 
pensée. A défaut d'être reconnu pour ses talents 
d'artiste de génie, MacTiernan est au moins vu à 
Hollywood comme un véritable créateur d'icô- 
nes cinématographiques, ayant défini une bonne 
fois pour toutes ce que devaient être Schwarze- 
negger, Bruce Willis ou Sean Connery aux yeux 
du public. A tel point même qu'un Bruce Willis 
peine encore à se détacher de la défroque de John 
McLane. Or, puisque les producteurs de James 
Bond avaient décidé d'émasculer ce dernier dans 
GoldenEye, on peut imaginer que Pierce Brosnan 
cherche aujourd'hui à se recréer une virilité en sui- 
vant les traces glamoureuses de Steve McQueen. 


elf-made man à la tête d'un empire 

financier, Thomas Crown est un hom- 

me de goût réputé, perpétuellement 

tenté par le risque, et d'une méfiance 

maladive qui lui vaut un célibat pro- 
longé en plus de quelques séances d'analyse. Plu- 
tôt que d'acquérir le plus simplement du monde 
une toile de Monet qui l'obsède, Thomas Crown 
préfère la dérober. C'est ainsi qu'un commando 
de Roumains parfaitement synchro (un sacré 
coup de coude aux Die Hard-fans !) pénètre 
dans un grand musée d'Art new-yorkais selon la 
méthode éprouvée du cheval de Troie, afin de 
substituer l'objet de convoitise. Bien que le groupe 
finisse par être maîtrisé, la toile disparaît pour- 
tant corps et biens. Immédiatement dépêchés, 
l'équipe de l'Inspecteur McCann (Denis Leary) 


fait la rencontre de l'énigmatique Catherine Ban- 
ning (Rene Russo), véritable chasseuse de frau- 
deurs au service des grandes compagnies d'as- 
surance. Stratège élégante dont le métier repose 
sur la méfiance vis-à-vis de tous, Catherine ne 
va bien évidemment pas tarder à reconnaître 
l'âme sœur qui se cache derrière ce vol, Thomas 
Crown lui-même. 


e jeu du chat et de la souris qui suit 

reprend à peu de choses près les élé- 

ments du film original, et notamment sa 

principale accroche : À quoi peut res- 

sembler une romance lorsque deux êtres 
ont toutes les raisons de ne pas avoir confiance 
l'un dans l'autre ? Sur ce plan, MacTiernan hono- 
re son contrat, épluchant un à un les points sur 
lesquels ses mécènes voudraient le voir insister. 
En cela, il pourrait a priori s'avérer aussi simple- 
ment «compétent» que ne le fut Jewison en son 
temps. Mais c'est plus fort que lui, chaque fois 
qu'il s'attelle à un film purement commercial (et 
le bonhomme ne fait que ça), il ne peut s'empé- 
cher d'y glisser la digression fatale qui le place 
bien au-dessus de la moyenne. Si Crown et Ban- 
ning sont bien, comme on s'y attend, beaux, riches 
et brillants, ils n'en deviennent pas moins, sous 
la caméra malicieuse de l'auteur, de purs fan- 
tasmes bourgeois. Le film glisse ainsi insidieuse- 
ment du produit élégant, certes, mais manufac- 
turé, vers la contemplation un tantinet perverse. 
Très vite, le spectateur est amené à prendre plai- 
sir à voir évoluer des individus surnaturellement 
gâtés par la nature, qui usent avec force de toute 
leur irresponsabilité pour masquer le vide qui 
les hante. Une des premières répliques du script, 
«Et si les intérêts du monde contrarient les 
vôtres?» est prononcée par l'analyste du héros, 
rien moins que la voix de sa conscience. Par un 
étrange hasard, c'est Faye Dunaway qui inter- 
prète ce personnage et émet ainsi cette idée que 
le film laisse volontairement en suspens. Crown 
et Banning sont beaux à voir, mais ils n'en de- 
meurent pas moins nuisibles. C'est là qu'intervient 
l'inspecteur McCann, seul personnage ancré dans 
la réalité, le véritable vecteur d'identification du 
public, dont les remarques sur la futilité ne sont 
pas aussi innocentes qu'elles en ont l'air. Et après 
avoir vu Rene Russo procéder à l'interrogatoire 
en allemand d'un des bandits appréhendés (ah ! 
MacTiernan et les langues étrangères), le doute 
n'est plus permis. Orchestrée comme une parade 
nuptiale aussi dangereuse que peu efficiente, 
cette séquence-clé nous renvoie subrepticement 
l'image d'une femme jouant inutilement avec la 
faiblesse d'un innocent. Une idée qui trouvera 
un écho filmique particulièrement élégant dans 
la toute dernière scène. C'est avec une constance 
agaçante que la presse oublie régulièrement de 
citer MacTiernan parmi les plus grands directeurs 
d'acteurs. On espère qu'une fois pour toutes, la 
précision de direction évidente de Thomas 
Crown rappellera tout le monde à l'ordre. Ici, 
toutes les «gâteries» du script vont directement 
au personnage de Rene Russo, ce qui lui vaut l'at- 
tention presque continue du public. Et s'il faut 
s'attendre à ce que beaucoup s'extasient sur sa 
prestation, c'est bel et bien celle de Pierce Bros- 
nan qui assure sa crédibilité à un univers aussi 
fantasmagorique. On a pu constater ces derniè- 
res années à quel point il est devenu impossible, 


E Thomas Crown : toute l'élégance 
d'un voleur d'œuvres d'art W 


pour tout film à vocation planétaire, de laisser 
planer le doute plus de quelques secondes quant 
à l'action ou aux motivations des personnages. 
Si Thomas Crown ne déroge pas à la règle sur 
quelques détails (voir l'insistance sur le tableau 
de Magritte dans le climax), il réussit au moins à 
imposer la nécessité du doute sur son personnage 
principal. Le recours, au départ pas forcément 
essentiel, au personnage de l'analyste qui parle 
pour le héros, est un moindre mal qui permet de 
ne pas gâcher l'intégrité de Crown par des re- 
cours balourds à l'explicite. Encore une fois c'est 
la nécessité de l'élégance qui prime. Une élégance 
qui permet un impact réellement narratif des 
décors ou des costumes de Rene Russo (l'utilisa- 
tion la plus à-propos d'un col de fourrure depuis 
Dr Jivago). Une élégance qui autorise son réali- 
sateur à redoubler de ses mouvements de caméra 
ultra-chorégraphiés, et qui justifie même la 
reprise de la fameuse scène du planeur en une 
réminiscence à peine camouflée de son ballet 
forestier de Medicine Man. 


près avoir eu pendant plus d'un an 

les pieds dans la boue, vécu le stress 

sans pareil du tournage et de la post- 

production du 13ème Guerrier, Mac 

Tiernan avait sans aucun doute 
besoin de se changer les idées avec ce qu'il espé- 
rait un film léger et reposant. Mais le plus grand 
filmeur au monde, issu d'une communauté agri- 
cole, ne pouvait probablement pas livrer une 
œuvre aussi bourgeois sans que sa conscience à 
lui ne se manifeste sous une forme ou une autre. 
Voilà comment il aura totalement satisfait les 
demandes du studio sans jamais avoir à niveler 
son talent. Les pontes de la MGM, qui ont déci- 
dément des réflexes de tableurs informatiques, 
lui ont d'ores et déjà proposé le remake d'un 
autre film de Norman Jewison, Rollerball. S'il le 
tourne effectivement, nul doute qu'on aura vite 
fait d'oublier l'original. 
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UIP présente Pierce Brosnan & Rene Russo 
dans une production MGM Pictures /Irish 
DreamTime THOMAS CROWN (THE THO- 
MAS CROWN AFFAIR - USA - 1999) avec 
Denis Leary - Ben Gazzara - Faye Dunaway - 
Frankie R. Faison - Michael Lombard photo- 
graphie de Tom Priestley musique de Bill 
Conti scénario de Leslie Dixon & Kurt 
Wimmer d'après le scénario d'Alan R. Trust- 
man produit par Beau St, Clair - Michael 
tadross - Roger Paradiso réalisé par John 
MacTiernan 
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à propos de CARRIE 2 : LA HAINE, 


LA MAIN QUI TUE et FAUSSE DONNE 
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RODMAN FLENDER 
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Joe Dante, Jonathan Demme, James Cameron, Francis Coppola, Jonathan Kaplan, Ron Howard, 
Jack Nicholson, Sylvester Stallone... On ne compte plus les cinéastes et comédiens à qui le 
producteur Roger Corman a mis le pied à l'étrier du cinéma. Empereur de la série B depuis 
les années 60, fameux pour ses tournages express, son opportunisme commercial et ses bud- 
gets mesquins, Roger Corman n'a généré que peu de bons films sur les centaines que compte 
son impressionnante filmographie. Mais, sur la fabrication hasardeuse de ses nanars, beau- 
coup ont tout appris. Des débutants embauchés pour des salaires de misère et qui se feront 
ensuite un nom. Passés depuis à la vitesse supérieure, Katt Shea, Rodman Flender et Louis 
Morneau ont.connu le baptême du feu des productions Roger Corman... 


SRB ETAT 


KATT SHEA 


Comédienne dans PSYCHOSE 3, SCAR- 
FACE et quelques autres, Katt Shea 
compte, auprès de Barbara Peeters et 
Amy Jones, parmi les rares femmes ciné- 
astes à s'être fait la main chez Roger 
Corman. Sur quatre séries B variable- 
ment intéressantes. Pour Roger Corman, 
Katt Shea tourne d'abord STRIPPED TO 
KILL (1987), où une femme flic se fait 
strip-teaseuse pour démasquer un 
serial killer. Elle enchaîne immédiate- 
ment sur STRIPPED TO KILL 9, une espèce 
de remake torride des YEUX DE LAURA 
MARS situé chez les effeuilleuses. Dans 
les clubs de strip-tease, Katt Shea y sta- 
tionne encore pour DANCE OF THE 
DAMNED, love-story entre un vampire 
et une danseuse nue. Son séjour chez le 
Pygmalion-Arpagon Roger Corman, la 
réalisatrice y met un terme après 
STREETS (1990) dont l'héroïne (Chris- 
tina Applegate en rupture du soap 
Mariés... Deux Enranrs), une pute junkie, 
glisse entre les doigts d'un Maniac Cop. 
Quatre films et voilà Katt Shea parée 
pour se hisser à des productions d'un 
standing supérieur. Via le thriller ado- 
lescent FLEUR DE POISON d'abord, puis 
CARRIE 2 : LA HAINE ensuite. 


Comment en êtes-vous venue à vous 
mettre au service de la cause Roger 
Corman ? 


Ma collaboration avec Roger Corman est partie 
d'un pari débile. L'ayant perdu, j'ai dû rentrer 
dans un club de strip-tease, Mon gage en 
somme, Je ne voulais absolument pas y aller 
car j'étais certaine que des femmes se rabais- 
saient là plus bas que terre pour quelques dol- 
lars. À l'intérieur du club, passablement ef 
frayée, j'ai pu me rendre compte du contraire : 
les strip-teaseuses ne faisaient pas qu'exposer 
leur corps à des mâles surchauffés, certaines 
essayaient de s'exprimer artistiquement, Dans 
leur show, il y avait non seulement de la nudité, 
mais également de la danse, une chorégra- 
phie... Personne ne savait que des filles, exploi- 
tées dans des établissements sordides, s'échi- 
naient à créer quelque chose. Passionnant. A 
peine sortie du club, je me suis dit que quel- 
qu'un devait raconter leur histoire, Pourquoi 
pas moi ? Et je suis allée frapper à la porte de 
Roger Corman. Il m'a fallu un an, une année 


W Kii! Shen sur le tournage 
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complète, pour le persuader qu'il y avait là 
matière à un scénario, à un récit passionnant. 
«Le point de vue du film sera celui des dan- 
see i aie immédiatement annoncé. Ce 
j a dû lui faire un + surtout que Stri; 
sel to Kill pee Tg dé tasi inhabi- 
tuel : l'un des modèles était un homme ! Roger 
ne parvenait pas M HE ET type puisse 
se mettre à poil au milieu des filles sans que 
celles-ci apprennent la vérité sur son sexe, Pen- 
dant des mois, je lui ai donc envoyé des photos 
de strip-teaseuses, en lui demandant pour 
chaque pasi de me dire si c'était un homme 
ou une e. Il a fini par craquer et me don- 
ner le feu vert pour Stripped to Kill... 


Sur Roger Corman, on raconte les his- 
toires les plus invraisemblables, notam- 
ment concernant sa pingrerie... 


Avec lui, légende et réalité se confondent. La 
réalité dépasse la légende dans certains cas. Le 
jour de la fin du tournage de Stripped to Kill, 
un vendredi soir, Roger est venu me voir sur le 
plateau. Il a regardé autour de moi, m'a dévisagé 
et m'a triomphalement annoncé qu'il fallait 
réutiliser ce décor de night-club avant qu'il ne 
soit es Soit deux semaines plus tard, = 
signifait, dans son langage, que je devais réali- 
ser une suite à Stripped to Kill vite fait ! Passé 
le week-end, j'ai dû recruter des comédiens, 
mobiliser une équipe technique, penser à une 
vague idée de scénario... J'ai donc commencé 
par filmer un maximum de dans ce 
cadre, des scènes de strip-tease et de dialogue. 
Après quoi, nous avons construit une histoire 
tout autour. De l'authentique bricolage ! 


Les films que vous avez tournés sous la 
tutelle de .Roger-Corman sont-ils tous 


frappés du sceau du système D ? 


Oui. Avec Dance of the Damned, Roger Cor- 
man voulait un troisième film avec des strip- 


la tête. Si cela avait été trop mauvais, j 
toujours pu retirer mon nom du générique, 
Mais la fierté de Roger en aurait pris un coup 
Il ne dissimule pas sa satisfaction lorsqu'une de 
ses productions atteint un certain niveau de 
qualité. Quand elle lui rapporte de l'argent, il 
ne lésine pas sur les félicitations. Par contre, 
durant la post-production et le montage, il peut 
vous mettre des bâtons dans les roues. Sur 
Stripped to Kill, il a viré quelques séquences. 
Après sa sortie, il s'est montré très fier que le 
film ne soit pas uniquement perçu comme une 
série B pleine de filles à poil, maïs comme un 
vrai film dissertant sur l'art et sur la lutte que 
l'art implique... 


Un message très ambitieux pour une pro- 
duction Roger Corman qui se veut avant 
tout divertissante... 


Peut-être, mais j'ai toujours vu les choses à tra- 
vers ce prisme. Aussi enfermés soient-ils dans 
un genre, mes films développent des discours 
sociaux très forts. C'est ma façon de procéder, 
Cela rend les productions les plus anodines 
plus profondes, intéressantes et excitantes: 


Quelle est l'importance d'un réalisateur 
dans la fabrication d'une production 
Roger Corman ? 


calendrier de tournage périlleux, d'initia- 
tives parfois hasardeuses... 


Matériellement, c'est souvent l'enfer, une 
authentique course contre la montre. Roger ne 
m'a accordé que deux semaines pour tourner 
Dance of the Damned. Une véritable épreuve 
dans la mesure où nous n'avons pas bénéficié 
de la climatisation sur le plateau. Je crois que la 
température grimpait facilement à quarante 
degrés. Je ne sais pas si je pourrais refaire un 
film dans de telles conditions. I| faut être très 
jeune, très résistant pour travailler sur une pro- 
duction Roger Corman. Votre corps doit offrir 
le maximum de ses capacités, accepter les nuits 
de cinq heures à répétition, des litres de café 
tous les jours et le stress. J'ai connu le pire d'un 
film Roger Corman avec Streets, Nous avions si 
peu d'argent que nous ne pouvions nous per- 
mettre de demander des autorisations de tour- 
nage. Nous devions filmer à toute vitesse, et 
nous sauver dès qu'apparaissait une voiture de 
police. Cela aurait été amusant si l'expérience 
n'avait pas duré deux semaines entières, soit la 
quasi intégralité des prises de vues 


Quel regard portez-vous aujourd'hui sur 
votre passage sur les bancs de l'école 
Roger Corman ? 


Je ne regrette pas mes années chez Roger Cor- 
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votre affranchissement 
Roger Corman... 


Certainement, quoique je s$ 


Mandel, se soit fait viré par lå f 
dû reprendre le travail à zéro 
séquences déjà en boîte. Mal 


je n'ai pas accompli un simple 
mande, un duplicata de l'orig 
De Palma est une œuvre forn 
sante, mais très machiste, Il 
scène des règles de Sissi Spac 
pour s'en rendre compte. Une 
ment masculine, Carrie 2 adop 
vue de son héroïne, Un poin 
sur la manière dont les jeunes h 
les filles de leur âge, pensen 
dant, froid, sexuel. Les chos 
vent ainsi dans les lycées amér 
excessivement brutale, Carrié 
film d'horreur classique, une 
suite de l'original, mais ég 
social, attaché à des choses rée 


Si Roger Corman vous propo 


remettre à son service, 
quoi ? 


KIDIN IE 


Si, via le délirant et trash LA MAIN QUI 
TUE, Rodman Flender marque son arri- 
vée sur le marche des réalisateurs amé- 
ricains de studio, l'homme n'a rien d'un 
bleu. Parcours d'un prétendu débutant 
qui, en quelques années chez Roger 
Corman, a beaucoup appris... 


n toumant dans le plus strict anonymat 
son tout premier film, le jeune Rodman 
Fender se prédestinait déjà à un passage 
bligé par la case Roger Corman. Le titre de ce 
ouf Bloody Mutilators, court métra- 
animation dans lequel des rats dévoraient 
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des töp models Pas très sérieux de la part d'un 
étudiant à Manvard. Mais, ce que digère mal le 
dêpartement cinéma de l'une des universités 
les plus prestigieuses des Etats-Unis bénéficie 


bligatoirement d'un bon accueil chez le pro- 
düucteur le plus pingre de la côte Ouest des 
Montrer Bloody Mutilators à Roger 
paraissait naturel» se souvient le ciné- 
ste de La Main qui Tue. «J'ai obtenu un rendez- 
Ds Sane problème. Dans le cas probable où Roger 
aurait envoyé promener, je m'étais pré- 
paré à bloguer la porte de son bureau d'un pied, puis 
Pune main, Uite façon radicale de tenter 
Pendant notre première entrevue, Roger 
le possédais une certaine expérience 
de la publione ct du marketing. Honnète, j'ai répondu 
jue ce H ENUE pas le cas. Roger m'a alors rétorqué 
the ouverture pour moi, qu'il y avait 
prendre et une formation sur le tas à la 
Deux semaines plus tard, j'occupais le poste de 
du marketing international de 
Concorde Pictüres». Une ascension fulgurante 
La même que connut quelques années plus tât 
Joe Dante, responsable un temps des affiches et 
innonces de New World Pictures, la pré- 
mpagnie de production de Roger 
compagnies changent, mais la 
Corman demeure. À savoir donner 
bonne figuré à d'infâmes nanars, via un maté- 
nel publicitaire digne d'un mammouth holly- 
Rodman Flender participe ainsi à 
berner le public sur des productions aussi édi- 
fantes que Lhe Terror Within (un Alien ter- 
iù pauvre), Future Kick (combinaison 
anémigue de kickboxing et de science-fiction 
postllerminator & post-Blade Runner) et 
Dance with Death (l'un des nombreux film de 
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strip-tease de Corman)... Une tâche plutót dis- 


lépart, mais lassante à force de lif 


gue des memes 


u moment. 


séries Beca kquees 


sur les succès 


piniâtre, Rodman Flender obtient à 

force d'insistance de l'avancement au 

sein de Concorde. Portant désormais les 
galons de scénariste-producteur, il travaille sur 
une vingtaine de titres sans relief particulier. 
Au thriller déshabillé Body Chemistry, à une 
adaptation vague d'Edgar Poe (The Haunting 
of Morella), à un Alm de monstre farci de clichés 
antédiluviens (Demon of Paradise)... A l'épo- 
que, Flender fait même l'acteur. Dans notam- 
ment Carnosaur, Black Scorpion et Criminal 
Hearts... Sous la houlette de Roger Corman, 
mieux vaut être polyvalent, aussi prompt à 
assurer la comptabilité d'un film fauché que de 
hurler de terreur devant la caméra. 
Aucune production vraiment reluisante au pal- 
marès de Rodman Flender à l'exception notable 
de Dracula Rising. «Un jour, je reçois un coup de 
fil de Roger Corman. Il avait entre les mains ce scé- 
nario qui tombait au bon montent, Le Dracula de 
Coppola était en tournage. Roger Corman me 
demandait le Autant en Emporte le Vent des films 
de vampires. Très ambitieux en regard du budget et 
d'un agenda de travail des plus serrés, J'ai accepté 
de travailler sur la réécriture du script. Mn référen- 
ce : le roman de Bram Stoker. Reste que sur un film 
de Roger Corman, vous n'avez pas le temps de vous 
plonger dans un ouvrage aussi volumineux. Je me 
suis donc contenté de lire les notes du précédent scé- 
nariste». Assurément plus rapide, plus fonc- 
tionnel... Sous l'autorité de Roger Corman, pas 
d'autre alternative que d'afficher un pragmatis- 
me farouchement assumé. 


odman Flender se heurte à plus d'une 

reprise au pragmatisme commercial de 

son mentor. A l'occasion notamment de 
son premier film en tant qe réalisateur, The Un- 
born, amalgame habile du Monstre est Vivant, 
de Rosemary's Baby et de La Malédiction. «Au 
stade du développement du scénario, Roger et moi 
en sommes venus à des discussions assez vives. 
Nous n'avions pas en tête le même film. Roger vou- 
lait un film d'horreur très gore, quelque chose 
comme le premier Chucky, et mot un suspense net- 
tement plus psychologique, Sans trop d'effets spé- 
ciaux sanglants. Quelque chose dans la mouvance 
du Répulsion de Roman Polanski. Roger cherchait 


à réduire l'un au profit de l'aulre  Einalemititt mons 
sommes parvenus à ce comproihis < tit 
ve à la fois des deux genres», Avec Roger Corman 


faut composer, négocier, mårchander t 


film gui reli 


IMCVILA 
ble que Rodman Flender Sübisse les memes 
pressions pour son deuxième film realis par 
ses soins sous le chapiteau Roger Corman: le 
thriller In the Heat of Passion animé pār uni 
quadragénaire pas farouche de ses charmes 
Sally Kirkland. Le patron de Concorsi 
obtenir de son poulain ce që voulait 
tage de scènes érotiques dans le but de corser 
un croisement de Liaison Fatale et de La Fièvre 
au Corps, où une femme mariée séprend dan 
gereusement d'un homme plüs jeune qu'elle 
Nettement moins conyaincant, meme 
genre, que The Unborn, l'&ne des meilleures 
productions Roger Corman des années Bi 


ħirut par 


davan- 


läns son 


«Concernant les productions R iran, j'ai pt 
constater une chose : la pressit at ies ma t'en 
font presque jamais écho, Aucinetelombée La plu 
part de ses films ne font lobit d'aucune critique 


qu'elle soit bonne ou mauvais Un rien frustrani 
pour un jeune cinéaste désifeux de se faire re- 
marquer par la presse, de pi gresser. Mais ainsi 
vont les séries B de chez Rōger Corman. Ainsi 
vont aussi les réalisateurs novices à son service 
Très mal payé (juste de quai manger, régler le 
loyer d'un petit appartement et s'habiller), ils 
finissent toujours par partir pour des films plus 
nantis. A l'instar de Éeaudii d'autres, Rod 
man Flender plaque Roger Cörman et Concord 
pour élever sensiblement son standing- En tour 
nant d'abord pour la firme Ti Leprechaun 2 
ou les déboires cruels d'un Freddy 
haut comme trois pommes. Puis emenchainant 
sur des séries TV (Dawson, Lès Contes de ta 
Crypte, L'Amour a tout Prix, Ca Vie ñ Cini 
Dark Skies, Millennium..). Puis, consécration 
suprême à ce niveau de carrière, en accédant au 
confort d'un:studio hollywoodien. Chüse faite 
pour Rodman Flender avec La Main qui Tue 


celtique 


micro-production à l'échelle de Columbia 
Pittures, mais iméga-production selon les 
valeurs de Roger Corman 

Je tti TOC C en rieti voérience dans la série R 
Au contraire. l'y ni appris à respecter un budget. à 
we pus dépasser le culenitrier de tournage, La meil 
Lure des lecons à rétenir de Roger Cormian, Certain 


tt un peu CO, mame empie 


S CAMeron Pir 
achève Rodman Flender. James Cameron qui 
en 1981 sur La Galaxie de la Terreur, collait des 
emballages d'oeufs sur du contre-plaque dans 


but de faire passer un plateau miteux pour 


un valsstau spatial high-tecl 
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LOUIS 
MORNEAU 


Actuellement à l'affiche avec FAUSSE 
DONNE, série noire aussi brutale que 
survitaminée, le réalisateur Louis Mor- 
neau écope de quelques-unes des pro- 
ductions les plus ambitieuses de Roger 
Corman. Les plus fauchées aussi... 


de Demolition Man, de Piège de Cristal 

etde Matrix, Joel Silver cultive la réputa- 
tion d'un réyélateur de talents. Pour les trouver 
ces talents nouveaux, quoi de mieux que de 
lancer desépuisettes dans le vivier de la série B 
et des compagnies comme la Concorde de Roger 
Corman ? C'est justement à Concorde que Louis 
Morneau se fait les griffes. Originaire de la Nou- 
velle Angleterre, passionné de cinéma depuis 
la maternelle (il tourne ses premiers courts mé- 
trages Super 8 dès ses sept ans), Louis Morneau 
s'installe à Los Angeles en 1985. A peine arrivé, 
il frappe à lā porte de Roger Corman qui, fidèle 
à-luimême, l'emploie au sein de plusieurs 
départements de sa société avant de lui laisser 
sa chance La chance de réaliser des films. Une 
tâche dont Louis Morneau s'acquitte pour la 
première fois en 1991, avec To Die Standing 
(alias Crackdown), polar qui montre un agent 
des Narcotiques s'en allant au Pérou pour rac- 
compagner tin trafiquant de drogue. Une série B 
économe, à peine rehaussée par la présence de 
Cliff De Young, un temps promis à un bel ave- 
nir de star. Une habitude chez Corman : enga- 
ger des Vedettes en perte de vitesse à moindre 
prix ou des seconds couteaux en mal de vedet- 
tariat, C'est ainsi que Louis Morneau dirige au 
fil de ses années Corman Brad Dourif, Steve 
Railbsback, Karen Black, Isaac Hayes, John 
Savage... Dés noms destinés à étoffer les géné- 
riques de productions radines. Du sous- 
Jurassic Park Carnosaur 2 qui sort du magasin 
des accessoires les t-rex rigides, passablement 
craquelés dè son modèle. De Quake, huis-clos 
entre un serjal-killer et sa victime pendant le 
tremblement de terre qui secoue San Francisco 
en 1990. Evidemment, les restrictions finan- 
cières étranglent Quake : le spectacle se limite 
à quelques! images furtives du séisme. Une 
arnaque car la publicité annonce la couleur d'un 


NS bemo: des Arme Fatale, de Predator, 


E Felix (Carlton Wilborn) ct Bill umes 
Bus) sde Tarent en jew (Fausse Donne) W 


film catastrophe, pantagruélique quant aux 
effets spéciaux. Quake ne pouvait être qu'un 
nanar Seule série B décente à l'actif de Louis 
Morneau chez Corman : Final Judgment, où 
un curé de choc, ancien membre d'un gang, 
mène l'enquête pour s'affranchir du meurtre 
d'une strip-teaseuse, Une histoire adaptée à 
son bugdet 


fl ouis Morneau finit tout naturellement par 


quitter Roger Corman. Une manière de 

tuer le père, de mettre en pratique ce qui a 
été appris. Avec Soldier Boyz d'abord avec 
Michael Dudikoff, variation sur le thème des 12 
Salopards située au Vietnam. Ensuite avec 
Retroaction, thriller de science-fiction branché 
voyage dans le temps. Ajoutés à l'apprentissa- 
ge Roger Corman du cinéma, Soldier Boyz et 
Retroaction valent à Louis Morneau de susci- 
ter l'intérêt du producteur Joel Silver en quête 
d'un réalisateur au polar Fausse Donne, sorte 
de Fantasia chez les Ploucs fortement membré 
Un petit film pour lui en regard de ses autres 
rejetons, mais le meilleur de la série B de luxe 
de 1999, A Roger Corman, Louis Morneau ne 
pouvait rendre meilleur hommage 


E le shérif Dex imothiu Dalton zun représentant de la lai pas si honnête jut ga (aisse Donne) m 


ouis Morneau retrouve l'acteur 

James Belushi, après le très sédui- 
sant Rétroaction et ses distorsions tem- 
porelles, pour les besoins de Fausse 
Donne, un polar riche en rebondisse- 
ments qui se déroule dans la campagne 
américaine, Bill (james Belushi) est un 
ancien gangster qui vit avec sa femme 
Debra (Vanessa Angel) dans une petite 
ville de Caroline du Sud où il profite du 
Programme de Protection des Témoins 
pour avoir témoigné contre son ancien 
patron, le puissant Skipper, un pilier du 
crime de Chicago à qui Bill a dérobé 12 
millions de dollars avant de mettre les 
voiles. Jusque là tranquille, Bill est 
retrouvé par quatre hommes de main 
du Skipper, menés par Miles (Michael 
Beach) et Felix (Carlton Wilborn), qui 
menacent de le tuer s'il ne restitue pas 
la somme, Une affaire à première vue 
très simple qui se complique lorsqu'in- 
terviennent le shérif Dex (Timothy 
Dalton) ainsi que Kyle (Steve Rails- 
back), un paysan sans scrupules, et sa 
bande de ploucs trafiquants d'alcool. Et 
l’appât du gain ne fait qu'envenimer la 
situation, Pris entre plusieurs feux, Bill 
va devoir faire appel à son sens de l'ar- 
naque pour se sortir de ce sale pétrin: 


aintenant qu'il s'est séparé de 
Roger Corman, qu'il n'a plus à 
souffrir des restrictions budgétaires et 
dé conditions de tournage inhumaines, 
Louis Morneau peut enfin faire la 
démonstration de son talent, dont il 
donnait déjà un bref aperçu à l'occasion 
de Rétroaction. Doué d'un véritable 
sens de la mise en scène et du rythme, il 
mène Fausse Donne sans temps mort, 
filme avec frénésie des poursuites en 
voiture enlevées, imagine des scènes 
d'action réalistes, originales et mêmes 
brutales et joue régulièrement avec un 
humour grinçant. Produit par Joel Sil- 
ver et Richard Donner, les responsables 
dés quatre Arme Fatale, Fausse Donne 
est une série B divertissante qui vaut 
surtout pour ses pérsonnages, une gale- 
rie de bouseux hauts en couleur: le shé- 
rif Dex, opportuniste et impitoyable (Ti- 
mothy Dalton dans son meilleur rôle) ; 
Kyle, un contrebandier moins bavard 
que son fusil de chasse ; et Skipper, un 
baron du crime insaisissable, qui vitre- 
clus sur un yacht, craint de tous, même 
de ses plus proches collaborateurs. Un 
Kayzer Sose en herbe qui fait beaucoup 
parler de lui sans jamais se montrer. 
Soutenu par un casting de choc, Fausse 
Donne ne se prend jamais au sérieux, 
référant traiter son histoire sur un ton 
lézer Ce qui le rend encore plus sym- 
pathique et appréciable. 


M Damien GRANGER W 
| 
Steward présente Jim Belushi & 
Timothy Dalton dans FAUSSE 
DONNE (MADE MEN - USA - 1999) 
avec Carlton Wilborn - Michael 
Beach - Vanessa Angel - Steve Rails- 
back photographie de George Moora- 
dìan musique de Stewart Copeland 
scénario de Robert Franke - Miles 
Millar & Alfred Goughs produit par 
Joel Silver & Richard Donner réalisé 
par Louis Morneau 
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E Buffy (Sarah Michelle Géllar) & Angel (David Boreanaz) : quand la chasseuse tombe amoureuse de sa proie I 
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Connaissez-vous le nouveau jeu à la mode encore là. Mais l'objectif de Buffy est peut-être tout 
sur les campus américains ? Le mardi soir, les étu- autre. En créant sa série, il y a maintenant trois 
diants se réunissent devant une télé branchée sur la ans, Joss Whedon voulait prouver que l'on pouvait 
chaîne WB. A 20 heures, début de Buffy et début, mêler feuilleton ado classique, avec histoire d'amour, 
donc, du fameux jeu. Les règles sont simples : cha- remise en question, rivalités estudiantines, etc, et 
que fois qu'apparaît à l'écran la bretelle culture du genre fantastique. Le tout 
du soutien-gorge de la chasseuse de avec un grand respect d'un côté 
vampires, on doit boire cul-secun comme de l'autre, et surtout 
verre d'alcool. La jolie Sarah Sans jamais se prendre au 
Michele Gellar n'hésitant sérieux. La mayonnaise a 
pas à appuyer le côté sexy bien pris. Buffy connaît 
de son personnage, les ados aujourd hui le succès 
finissent souvent bien que l'on sait et sa troi- 
éméchés ! L'anecdote sième saison (que vous 
démontre à quel point découvrirez à partir de 
Buffy Contre les Vam- Septembre sur M6) a 
pires est devenue ume confirmé son statut de 
série-culte outre-Atlam série-chouchou des jeu- 
tique. Au vu du succès nes Américains. 
hexagonal du feuilleton, il 
est fort possible que les pro- 
chaines parties du jeu se fassent 
au Calva ou au Muscadet ! 


Une troisième saison 
dont nous vous proposons de 
découvrir les grandes lignes dans 
le guide des épisodes qui suit, ainsi qu'au 
Les gens de M6 sont persuadés de tenir en travers d'un portrait de tous les personnages récur- 
Buffy la série phénomène qui va succéder aux rents de la série. Histoire d'être prêt à partir, dès la 
X-Files. Ils n'ont sans doute pas tort au niveau des rentrée, pour une nouvelle chasse aux vampires. 
chiffres. Pour ce qui est de la qualité et de la dimen- 
sion du feuilleton, nous n'en sommes peut-être pas E Didier ALLOUCH E 


buffy centre les vampires 


SAISON 1 


1- 


(Welcome To The Hellmouth - Part 1) 


Réal.: Charles Martin Smith. 
Scén.: Joss Whedon. 


Buffy Summers n'est pas une adolescente 
comme les autres. Elle est l'élue. Celle qui a été 
choisie pour débarrasser le monde des vam- 
pires. Pas facile à vivre quand on est en pleine 
puberté ! Après de multiples déménagements, 
elle atterrit finalement dans la petite ville de 
Sunnydale où elle essaie de mener une existen- 
ce paisible, Mais elle s'aperçoit très vite que ça 
ne va pas être possible. Un puissant Maître 
Vampire s'est réveillé et veut à tout prix s'em- 
parer du royaume des vivants. En commençant 
par Sunnydale... 


Q. 


{Welcome To Hellmouth - Part 2 : 
The Harvest) 


Réal.: John Kretshmer. Scén.: Joss Whedon. 


Seconde partie du «pilote» de la série. Buffy 
décide finalement de se servir de ses pouvoirs 
et monte une équipe de Van Helsing en herbe 
pour protéger Sunnydale des exactions du 
Maître Vampire et de ses sbires. 


3- 
(The Witch) 
Réal.: Stephen Cragg. Scén.: Dana Reston. 


Une élève du lycée n'a qu'un seul but : devenir 
la «cheerleader» n°1 du campus. Elle est prête à 
tout pour y parvenir, y compris à utiliser la 
magie noire, Un épisode qui nous apprend que 


Burry SUMMERS/ 


E Buffy tente de calmer un étudiant ayant abusé d'une potion bestiale (Beauty and the Beasts) M 


Buffy ne fait pas que de la chasse aux vampires. 
Elle peut aussi se frotter aux sorcières, loups- 
garous, gargouilles et monstres en tout genre. 
Elle est forte Buffy ! 


A - 
(Teacher's Pet) 


Réal.: Bruce Seth Green. 

Scén.: David Greenwalt. 
Xander fait partie de la bande à Buffy. C'est un 
ado discret, timide et solitaire qui se retrouve 
soudainement convoité par une jeune prof 


u24 


remplaçante. Buffy trouve cette dame peu 
catholique. Bien vu, puisque si la prof peut 
emmener Xander au septième ciel, elle vien- 
drait plutôt de l'endroit opposé. 


5- f ! 
(Never Kill a Boy on the First Date) 


Réal.: David Semel. 
Scén.: Rob Des Hotel & Dean Batali. 


Dans cet épisode, Buffy doit choisir entre pas- 
ser la soirée avec le garçon le plus craquant du 
lycée ou repartir faire la guerre aux créatures 
de la nuit. 


6- 
(The Pack) 


Réal.: Bruce Seth Green. 
Scén.: Matt Kiene & Joe Reinkmeyer. 


Une promenade de groupe au zoo transforme 
les habitants de Sunnydale en bêtes sauvages se 
laissant aller aux pires exactions. Tous les Sun- 
nydaliens sont touchés... sauf Buffy, bien sûr. 


7- 
(Angel) 
Réal.: Scott Brazil. Scén.: David Greenwalt. 


La première apparition du vampire chouchou 
de Buffy, un jeune homme aux dents longues et 
au regard ténébreux (pratique quand on est une 
créature de la nuit) qui fait craquer la chasseuse. 
Flle se retrouve face à lui mais ne peut se 
résoudre à lui planter un pieu dans le cœur. 
C'est le sien, de cœur, qui sera brisé par le beau 
Angel tout au long du reste de la série. 


8- 
(I, Robot. You, Jane) 


Réal.: Stephen Posey. 
Scén.: Ashley Gable & Thomas A.Swyden. 


Giles, le professeur qui aide l'exterminatrice 
dans ses enquêtes, et Willow, la meilleure copi- 
ne de Buffy, se retrouvent embarqués dans une 
histoire étrange mêlant internet et nouvelles 
technologies. 


9 - 

(The Puppet Show) 

Réal.: Ellen Pressman. 

Scén.: Dean Batali & Rob Des Hotel. 
Bien qu'il n'en ait pas très envie, Giles est nommé 
coordinateur d'un spectacle de marionnettes. 
Pour mieux s'apercevoir que l'un des pantins 
semble possédé par un esprit démoniaque. 


10 - 

(Nightmares) 

Réal.: Bruce Seth Green. Scén.: David Greenwalt. 
Un jeune garçon du lycée est victime d'un acci- 
dent de voiture. Alors qu’il est à l'hôpital dans 
un profond coma, son esprit vagabonde dans 


Sunnydale à la recherche de ceux qui ont pro- 
voqué l'accident. 


1t- 
(Invisible Girl) 
Réal.: Reza Badiyi. 
Scén.: Ashley Gable & Thomas A.Swyden 


Buffy contre Carrie. Une jeune fille timide du 
lycée se retrouve douée de pouvoirs surnatu- 
rels. Elle décide de les utiliser pour se venger 
de ceux qui l'ont tourmentée. 


12- 

(Prophecy Girl) 

Réal. & scén.: Joss Whedon. 
Giles découvre dans un de ses grimoires une 
prophétie annonçant une bataille à mort entre 


Buffy et le Maître Vampire. Une bataille qui, 
selon les prédictions, laisserait Buffy sur le car- 


reau. 


SAISON 2 


13- E 
(When she was Bad) 
Réal. & scén.: Joss Whedon. 


Bon, finalement, on vous rassure, Buffy s'est 
débarrassée du Maître. Mais il est fort possible 
que celui-ci renaisse d'entre les morts en utili- 
sant les connaissances de Giles. Pendant ce 
temps, Buffy semble péter un peu les plombs. 


14- 
(Some Assembly Required) 
Réal.: Bruce Seth Green. Scén.: Ty King. 


Buffy contre le sadique à la tronçonneuse. les 
corps incomplets de jeunes filles se succèdent à 
la morgue de Sunnydale. Un maniaque décou- 
pe la population féminine de la ville pour se 
construire la femme de ses rêves. Devinez qui il 
a choisi pour la tête.. 


15 - 
(School Hard} 
Réal.: John Kretshimer. Scén.: David Greenwalt. 


Dans le petit monde des vampires, il existe deux 
créatures qui font même peur à leurs com- 
parses. Deux saigneurs de la nuit aux mœurs 
sauvages et aux méthodes cruelles : Spike et 
Drusilla. Buffy va devoir les affronter tous les 
deux en même temps. 


16 - 
(Inca Mummy Girl) 
Réal.: Ellen Pressman. 
Scén.: Matt Kiene & Joe Reinkmeyer. 


Xander craque pour une étudiante péruvienne 
de passage à Sunnydale. Pas de chance : la 
gamine est une momie qui doit absorber l'éner- 
gie de ses conquêtes pour rester vivante. 


17- 

(Reptile Boy) 

Réal. & scén.: David Greenwalt. 
Buffy et la jolie Cordelia sont invitées à la fête 
la plus courue du campus. Une party presti- 
gieuse où les deux jeunes filles s'amusent bien 
avant de s'apercevoir qu'elles sont là pour être 
sacrifiées en l'honneur du maître de cérémonie, 
une créature mi-homme mi-lézard. 


18- 


Réal.: Bruce Seth Green. 
Scén.: Carl Ellsworth. 


Le soir d'Halloween, à Sunnydale, un sort est 
jeté sur les jeunes de la ville. Pendant la nuit, ils 
deviennent les personnages dans lesquels ils 
sont déguisés, Buffy a choisi le costume d'une 
noble du 18ème siècle qui aurait connu Angel 
de son vivant. 


19- 
(Lie to Me) 
Réal. & scén.: Joss Whedon. 


Un ancien petit copain de Buffy propose à 
Spike de trahir la jeune fille en échange d'une 
transformation en vampire immortel. 


20 - 
{The Dark Age) 
Réal. & scén.: Bruce Seth Green. 


Les «watchers» disparaissent les uns après les 
autres : Giles a peur d'être le pro- E E E 
chain sur la liste. 


E Bleu de travail, pieu, maillet.. La chasse 
aux vampires est ouverte | (Anne) W 


buffy centre les 


21- 4 
(What's my Line - Part 1} 

Réal.: David Solomon. 

Scén.: Marti Noxon & Howard Gordan. 


Trois créatures patibulaires engagées par Spike 
pour se débarrasser de Buffy débarquent à 
Sunnydale, suivies de près par Kendra, une 
jeune fille qui se dit, elle aussi, chasseuse de 
vampires. 


22 - 
{What's my Line - Part 2) 
Réal.: David Semel, Scén.: Marti Noxon. 


Buffy se pose des questions : et si elle laissait 
Kendra reprendre le flambeau et s'occuper de 
nettoyer la Terre des vampires et autres créa- 
tures démoniaques ? Un danger pesant sur 
Angel va lui remettre les idées en place. 


23- 
(Ted) 


Réal.: Bruce Seth Green. 
Scén.: David Greenwalt & Joss Whedon. 


Tout le monde aime le nouveau petit-ami de la 
mère de Buffy. Excepté Buffy. Elle se méfie de 
cet étranger débarqué du jour au lendemain 
dans la vie de sa maman. 


24 - 
(Bad Eggs) 
Réal.: David Greenwalt. Scén.: Marti Noxon. 


La petite bande de Buffy est chargée de s'occu- 
per d’une classe de jeunes enfants. Mais les 
choses tournent mal quand deux vampires 
venus de l'Ouest débarquent à Sunnydale. 


25- i 1È 
(Surprise - Part 1) 
Réal.: Michael Lange. Scén.: Marti Noxon, 


Les vampires revanchards Spike et Drusilla font 
renaître de ses cendres le «Juge», un démon 
surpuissant, pour détruire Buffy et ses amis. 
Pendant ce temps, Buffy et Angel se décident à 
passer à l'acte même si Angel sait que cela lui 
enlèvera toutes ses émotions humaines. 


26 - INN NT - 2E) RTI 
(Surprise - Part 2 : Innocence) 
Réal. & scén.: Joss Whedon, 


vampires 


W Buffy et Angel encadrent le doublé maléfique de Willow dans Doppelgangland W 


Un épisode clé. Ayant perdu son âme humaine, 
Angel est redevenu un ennemi pour Buffy. 
Willow apprend tout sur Xander et Cordelia. Ét 
Giles découvre les origines de sa petite amie 
Jenny Calendar. 


27- 
(Phases) 


Réal.: Bruce Seth Green. 
Scén.: Dean Batali & Rob Des Hotel. 


Buffy n'aime pas les vampires, mais les loups- 
garous, ça va. Du coup, elle décide de protéger 
celui qui hante les nuits de pleine lune de 
Sunnydale. Un chasseur de lycanthrope cruel 
ne pense qu à s'accaparer les poils de la créature 
mi-homme mi-loup, mais Buffy n'oublie pas 
que c'est aussi un ado dont sa copine Willow 
s'est entichée. 


28 - ME | NT 
(Bewitched, Bothered and Bewildered) 
Réal.: James A. Contner. Scén.: Marti Noxon. 


Un épisode diffusé le jour de la Saint Valentin 
aux USA. Cordelia a décidé de rompre avec 
Xander. De colère, celui-ci se fait fabriquer un 
philtre d'amour. Mal contrôlé, le charme 
s'étend à toutes les femmes de Sunnydale. Elles 
craquent toutes pour Xander. Même Buffy ! 


WiLLow ROSENBERG/ 


29 - 

(Passion) 

Réal.: Michael Gershman. Scén.: Ty King 
Buffy ne peut se résoudre à détruire Angel. 
Mais celui-ci est obsédé par la jeune fille, Elle 
doit donc à tout prix l'empêcher de rentrer chez 
elle, sachant qu'un vampire ne peut saigner 
une victime que si cette dernière l'invite à ren- 
trer dans sa demeure. Il va donc falloir tout 
raconter à Maman Buffy pour qu'elle ne laisse 
pas Angel pénétrer dans la maison. 


30 - UNI ENCI 
(Killed By Death) 

Réal.: Deran Sarafian. 

Scén.: Dean Batali & Rob Des Hotel. 


Buffy est admise à l'hôpital avec une forte fièvre. 
Dans ses délires, elle croit voir un jeune garçon 
qui lui apprend que tous les enfants de l'hôpi- 
tal sont dans la ligne de mire d'un démon. 


(I Only Have Eyes for You) 
Réal.: James Whitmore Jr. Scén.: Marti Noxon. 


Buffy rencontre un esprit torturé qui hante les 
couloirs du lycée. Elle décide d'aider l'âme bri- 
sée dans sa recherche du repos éternel. 


32 - LES HOMME 

(Go Fish) 

Réal.: David Semel, 

Scén.: David Fury & Elin Hampton. 


Les membres de l'équipe de natation sont déci- 
més l’un après l'autre. Buffy découvre que leur 
prédateur n'est autre qu'un monstre aquatique. 


33- 

(Becoming - Part 1) 

Réal. & scén.: Joss Whedon. 
Buffy est bien décidée à détruire Angel, Mais sa 
détermination est mise à mal quand Willow lui 


annonce qu'elle a peut-être trouvé un moyen 
pour redonner à Angel sa part d'humanité. 


34 - AC | 

(Becoming - Part 2) 

Réal. & scén.: Joss Whedon. 
Buffy va devoir remettre en cause tous les fon- 
dements de son existence pour protéger la 
Terre d'un démon meurtrier réveillé par Angel. 
Elle sait qu'elle ne sortira pas indemne de son 
combat. 


M Rupert Giles (Anthony Stewart Head), 
toujours soucieux de la sécurité de Buffy W 


SAISON 3 


(épisodes inédits dont les titres 
français ne sont pas encore connus) 


35 - A 
Réal. & scén.: Joss Whedon. 


Buffy a fugué. Elle a quitté Sunnydale et vit en 
solitaire dans une grande ville. Elle habite un 
petit meublé pourri et travaille comme serveu- 
se dans un resto. Sa seule amie se nomme Lily, 
une jeune femme dont le copain a mystérieuse- 
ment disparu. Elle décide de mener l'enquête et 
s'aperçoit qu'un démon transforme des gamins 
esseulés en esclaves. Buffy va le combattre, Une 
lutte qui lui donne envie de retrouver les siens 
à Sunnydale 


36 - 


Réal.: James Whitmore Jr. Scén.: Marti Noxon. 


Un masque en provenance du Nigéria a le pou- 
voir de réanimer les morts. Du coup, Buffy va 
devoir affronter une horde de morts-vivants. 


Kanner HARRIS/ 


E Buffy ct Angel s'entratnent pour récupérer 
le Gant de Mynhegon (Revelations) E 


37 - 
Réal.: James A.Contner. 
Scén.: David Greentwalt. 


Un nouveau chasseur de vampires arrive à Sun- 
nydale et gagne la sympathie de tous les amis 
de Buffy. Au même moment, deux vampires 
surpuissants préparent une attaque sur la ville. 
Buffy se demande si c'est vraiment un hasard. 


38 - 


Réal.: James Whitmore Jr. Scén.: Marti Noxon. 


Une série de violentes agressions à Sunnydale 
est attribuée à un animal sauvage. Mais Buffy 


penche plutôt pour une créature infernale. En 
fait, la vérité se situe entre les deux. Un étudiant 
a fabriqué une potion qui lui permet de déve- 
lopper son côté bestial pour faire plus macho 
auprès des filles. Il a un peu forcé la dose. 


39 - | 
Réal. & scén.: David Greenwalt 


Alors que Cordelia et Buffy participent à la soi- 
rée où sera élue la reine du lycée, un groupe de 
démons spécialisés dans la mise à mort des 
tueurs de vampires fait irruption dans la fête. 


40 - 
Réal.: Michael Lange. Scén.: Jane Espenson. 


Après avoir ingurgité des bonbons fabriqués 
par les forces du mal, les adultes de Sunnydale 
retombent en pleine adolescence. C'est Happy 
Days à Sunnydale. A Buffy de remettre de 
l'ordre ! 


41 - REVE 
Réal.: James AÀ.Contner. Scén.: Douglas Petrie. 


Le Gant de Myhnegon, une arme aux pouvoirs 
destructeurs incroyables, est censé se trouver 
dans une des tombes du cimetière de Sunny- 
dale. Buffy doit le trouver avant que EEE 
le démon Lagos ne s'en empare. 


M Angel se marie avec Buffy dans l'épisode The Prom : rëve ou réalité ? 1 


27 m 


buffy centre les vampires 


42 - 
Réal.: David Semel, Scén.: Dan Vebber. 


Spike, l'ennemi juré de Buffy, revient à 
Sunnydale. Il kidnappe Willow et veut créer 
avec le sang de la jeune fille une potion 
magique qui rendra Drusilla une nouvelle fois 
amoureuse de lui. 


43- 
Réal.: David Greenwalt. Scén.: Marti Noxon. 


Cordelia n'est pas contente, elle a vu son petit 
ami Xander embrasser Willow. Du coup, elle en 
veut à tout le monde et souhaiterait même que 
Buffy n'ait jamais existé. Et son voeu se réalise : 
au petit matin, elle se réveille dans un Sunny- 
dale envahi de vampires... 


- > 
E Angel : des difficultés d'être un seigneur 
de la nuit en quête d'humanité... M 


44 - AN i 
Réal. & scén.: Joss Whedon. 


Angel a retrouvé son aspect humain, mais le 
prix à payer est une séparation avec Buffy. Il n'a 
pas pour autant oublié la jeune femme. A l'ap- 
proche de Noël, il a même d'étranges halluci- 
nations où une apparition démoniaque lui 
ordonne de tuer Buffy. 


45- 


Réal.: James Whitmore. 
Scén.: Thania St. Jones & Jane Espenson. 


Après avoir découvert deux cadavres d'enfants 
couverts de symboles ésotériques, la mère de 
Buffy réunit toutes les mamans du quartier 
pour faire la chasse aux sorcières de Sunydale. 
Sans l'accord de sa fille. 


46 - 
Réal.: James A.Contner. Scén.: David Fury. 


Buffy va bientôt fêter son anniversaire dans des 
conditions très particulières : plus la date de 
l'événement approche, plus ses pouvoirs s'ap- 
pauvrissent. 


47 - 
Réal.: James Whitmore Jr. Scén.: Dan Vebber. 


Xander est le héros de cette aventure. Sa timi- 
dité le pousse à commettre une grosse gaffe. Il 
rend service involontairement à une secte de 
morts-vivants voulant construire une bombe 
pour rouvrir les portes de l'enfer. Il va devoir 
résoudre tout seul ce délicat problème. 


48 - BAD GIRLS 
Réal.: Michael Lange. Scén.: Douglas Petrie. 


Parce qu'elles ont besoin d'armes pour affron- 
ter une horde de vampires, Buffy et son acolyte 
Faith pénètrent dans un magasin de sport et 
s'emparent de tout ce qui ressemble à une arme : 
arc, flèche, couteau de chasse... Mais la police 
débarque et arrête les deux jeunes filles. Elles 
sont conduites dans une prison que les vam- 
pires ne tardent pas à attaquer. Dans le combat 
qui s'ensuit, Faith tue par accident un assistant 
du shérif. 


49 - CONS 
Réal.: Michael Lange. Scén.: Douglas Petrie. 


Un inspecteur de police enquête sur la dispari- 
tion du shérif adjoint. Petit à petit, l'étau se res- 
serre autour de Faith et Buffy. 


W Buffy et Angel : une romance 
qui prend l'eau (Enemies) M 


50 - 
Réal. & scén.: Joss Whedon. 


En pleine cérémenie magique, Anya et Willow 
font quelques petites erreurs de formules. Le 
double maléfique de Willow se réveille et tente 
de prendre la place de l'original. Buffy ne sait 
plus vraiment si elle affronte un démon ou sa 
copine. 


51- 
Réal.: David Grossman. Scén.: Douglas Petrie. 


Faith est devenue shérif de la ville au service d'un 
maire aux ambitions douteuses. Amoureuse 
d'Angel, elle a recours à un shaman pour s'em- 
parer de son âme. Buffy n'est pas trop d'accord. 


59 - EAI 
Réal.: Regis B.Kimble. Scén.: Jane Espenson. 
Buffy croit quelle va devenir folle le jour où 


elle acquiert la possibilité de lire dans l'esprit 
des gens qui l'entourent. 


53- 
Réal.: James À. Contner. Scén.: David Fury. 


Le maire de Sunnydale laisse enfin apparaître 
ses attentions démoniaques. Il kidnappe Wil- 
low pour obliger Buffy à lui remettre un flacon 
rempli d'énergie maléfique qui lui permettrait 
de devenir un puissant démon. 


54 - 
Réal.: David Solomon. Scén.: Marti Noxon. 


Ça va mal entre Angel et Buffy. Ils décident de 
se séparer. Buffy se retrouve seule pour affron- 
ter trois chiens de l'enfer, afin que ses cama- 
rades de classe puissent passer un bal de fin 
d'année tranquille. 


55 ” : 
Réal. & scén.: Joss Whedon. 


Le jour de la remise des diplômes au lycée de 
Sunnydale est aussi le jour de l'Ascension en 
enfer. Le maire à bien l'intention d'user de ses 
pouvoirs de sorcier pour laisser un démon ren- 
trer en lui et devenir un immortel maléfique 
qui ferait régner le chaos sur tout l'univers. 


56 - Y - 
Réal. & scén.: Joss Whedon. 


Le jour de l'Ascension, Buffy et ses amis se pré- 
parent pour la bataille ultime contre le maire et 
les forces de l'Enfer qui l'accompagnent. Tout 
ça en pleine remise des diplômes ! 


Didier ALLOUCH 


M Encore un visiteur qui 


ne doit pas avoir très bonne haleine ! 1 


aY 
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Fe 


998/1999 


ELE 
EN SERIES 


La saison 98-99 restera 
dans l'histoire de la série télé américai- 


ne comme une saison de transition. Celle des 
départs d 


e Georges Clooney de URGENCES et de 
Jimmy Smits de NEW YORK POLICE BLUES. Celle de la chute 
d'audience de NBC, autrefois leader incontesté de l'audimat US, 
mais quia beaucouprde/maläisetremettre de l'arrétde, SEINFELD: 
Celle du retour de la classique série policière d'action très seventies, 
avec les naissances de MARTIAL LAW et de V.I.P. Celle du premier gros 
échec de Chris. Carter avec l'arrêt. de MILLENNIUM, Celle de la résolution 
de la conspiration:X-FILES, laissant la série orpheline de presque tout mys- 
tère. Celle de la prédominance du publie ado avec une flopée de séries qui 
leur sont consacrées : DAWSON, CHARMED, FELICITY et consorts. Celle de 
David Kelley, le producteur télé le plus couru du moment, récompensé par un 
Emmy pour, THE PRACTICE, et plébiscité par le public féminin pour ALLY | 
McBEAL. Celle des «syndications», avec les scores d'audience confortables 
qü'öbtiennent sur ces chaînes régionales des séries comme V.I.P., HERCULE 
ou XENÄ. Et surtout celle du passage à une télévision plëš adulte grâce à 
deux séries produites pour le câble : OZ, toujours aussi brutal et sans 
concession, et surtout THE SOPRANOS, une nouveauté qui est à la télé- 
vision ce que LE PARRAIN a été au cinéma. Tout simplement. 
Dans les pages qui suivent, Vous trouverez un compte-rendu de 


ce qui s'est passé de plus intéressant sur les petits écrans 
séries préférées, -quelles ont été Te 


R arrivé dans vos 


es meilleures 
créations de l'année, etc. De quoi bien pré- 


parer la rentrée télévisuelle dans 
Fhexagone... 


E Par Didier ALLOUCH m 
a 30 


Saison n°6 - 22 épisodes - Créé et produit par Chris Carter, avec Gillian Anderson et David Duchovny 


W Scully (Gillian Anderson) et Mulder (David Duchovny) coursent un démon dans Terms of Endearment 1 


DIX ans apres avoir remis au gout du 
jour le fantastique et la science-fiction sur le 
petit écran, les X-Files ont dû cette année faire 
face à deux défis : le changement de lieu de 
tournage (la production de la série a été relo- 
calisée à Los Angeles après cinq ans passés à 
Vancouver), et la fin de la conspiration (le film 
ayant déjà révélé une grosse partie du mystère) 

Le premier a été relevé sans problème 
C'est même peut-être une bénédiction pour la 
série qui, du coup, ne s'enferme plus dans un 
univers glauque et froid. Aujourd'hui, les scé- 
naristes ne s'imposent plus de limite et profi- 
tent à plein de toutes les possibilités qu'offrent 
la Californie et ses environs. Voir, pour s'en con- 
vaincre, les épisodes Triangle, tourné en grande 
partie sur le navire Queen Mary, ou Dream- 
land, qui nous fait voyager dans le Nevada 
près de la fameuse Area 51 

Le deuxième défi est plus probléma- 
tique. La sixième saison débute là où le film 
avait laissé nos héros. Il raconte tout ce que 
Mulder et Scully ont appris sur grand écran à 


E Scully en compagnie d'un Mulder 
métamorphosé dans Dreamland ! E 


E Des petits hommes verts pour la fin de la 
conspiration dans l'épisode One Son M 


un comité directeur du FBI qui décide de ré- 
ouvrir le bureau des affaires non-classées et de 
le confier aux agents Spender et Fowley. Quand 
on sait que Spender et Fowley sont à la botte 
du Smoking Man, on peut imaginer que cela 
ne réjouisse pas l'ami Mulder. Pendant plus de 
la moitié de la saison, Dana et Fox vont enquê- 
ter sur des X-Files, mais en cachette, Ce qui 
pousse les scénaristes à user de toutes sortes 
d'astuces pour garder son identité à la série 
Ça marche pas mal, surtout pour les épisodes 
isolés, ceux qui ne concernent pas la conspira- 
tion. Ainsi Triangle tient du tour de force. Tour- 
né en quatre plans-séquences, le récit oscille 
entre le présent et la Seconde Guerre Mon- 
diale. Mulder enquête pour son compte sur le 
triangle des Bermudes et se retrouve emporté 
par un tourbillon en pleine mer. Il est repéché 
par un paquebot de luxe, quelque cinquante 
ans plus tôt 

Les scénarios des épisodes isolés sont 
tous aussi osés. Dans Dreamland, Mulder 
échange sa personnalité avec un employé du 
gouvernement libidineux. Dans Terms of 
Endearment, les agents partent aux trousses 
d'un démon (Bruce Campbell) qui engrosse 
femme après femme dans l'espoir d'avoir un 
bébé humain. Dans l'émouvant The Rain King, 
Fox et Dana partent à la recherche d'un homme 
qui fait la pluie et le beau temps avec ses états 
d'âme. Quand il est triste, il pleut. Il est heureux 
et c'est le beau fixe sur toute la région. Belle 
idée, Dans Arcadia, les agents jouent au cou- 
ple marié débarquant dans une résidence pro- 
prette dont les habitants disparaissent mysté- 
rieusement. Et The Unnatural (le premier épi- 
sode réalisé par David Duchovny) nous 
replonge en 1947, avec un joueur de base-ball 
très doué qui s avere etre en fait un extrater- 
restre resté sur Terre par amour du jeu ! 

Pour la première fois, il semble que 
Chris Carter et son équipe prennent plus de 
plaisir sur les épisodes «libres» que sur ceux 
évoquant la conspiration, D'ailleurs, celle-ci est 
presque expédiée dans un épisode en deux par- 
ties, Two Fathers et One Son, diffusé en février 
dernier. La pub faite autour des épisodes pro- 
mettait toutes les réponses. Et effectivement, 
elles y sont presque toutes, Que reste-t-il donc 
a raconter pour la septeme saison, qui sera 
sans doute la dernière si on en croit les 
récentes déclarations de Duchovny ? Difficile 
à dire, mais les histoires isolées devraient être 
encore plus passionnantes 


E Frank Black (Lance Henriksen) et sa 
partenaire Emma Hollis (Klea Scott) I 


E Lin vilain apocalyptique 


dans l'ép 


sode Antipas E 


E L'avocat James Sinclair (Daniel Benzali) : 
la terreur du barreau W 


Ñ 


E Bobby Simone (Jimmy Smits) : des adieux bouleversants à la série 1 


M Le détective Andy Sipowicz, toujours E Danny Sorenson (Rick Schroeder), E Le procureur Sylvia Costas (Sharon 
interprété par l'incroyable Dennis Franz M le nouveau venu dans les services du NYPD E Lawrence), épouse de Sipowicz M 


Saison H° 3 - 
Kelli Williams, Lara Flynn Boule 


W Bobby Donnell Dylan McDermott) : im 
jeune patron qui veut que sa société grandisse 1 


E Lindsay Dole (Kelli Williams), avocate 
spécialisée dans la défense des gros dealers M 


TV Guide, le magazine référence de la 
télévision américaine, a consacré en début de 
Saison sa couverture à The Practice en titrant 
ironiquement «la meilleure série que vous ne 
regardez pas», Le slogan était facile mais par- 
faitement juste. La série a connu un mal fou à 
démarrer. La critique a été très vite séduite par 
cette série juridique pas comme les autres, 
mais le public a eu plus de mal, Il faut dire que 
les programmateurs d'ABC n'ont pas fait de 
cadeau à The Practice. D'abord lancée le mardi 
soir, puis installée le samedi à 22 h, essavée 
aussi le mercredi et le lundi, The Practice a 
enfin trouvé un créneau stable en se posant le 
dimanche soir à 22 h. Du coup, le public 
remarque le feuilleton et l'audience ne cesse 
de grimper, Ce n'est que justice 

En créant il y a trois ans The Practice. 
David E. Kelley voulait fabriquer une série se 
déroulant dans un cabinet d'avocats qui n'ait 
rien à voir avec La Loi de Los Angeles, un feuil- 
leton qui soit la réponse réaliste à son propre 
Ally McBeal. The Practice est consacrée à une 
toute petite firme de Boston dirigée par Bobby 
Donnell. Au début, les clients sont des rever- 
deurs de drogue, des arnaqueurs d'assurance, 


23 épisodes - Créé et produit par David E. 


Kelley, avec Dylan McDermott, Camryn Manheim 


des truands minables... Petit à petit, la firme 
acquiert une certaine réputation et commence 
à s'occuper d'affaires plus importantes, Les avo- 
cats qui la composent évoluent eux aussi. 

Kelley réussit à trouver un étonnant 
équilibre entre le développement de la vie pri- 
vée des protagonistes et les affaires elles-mé- 
mes, Cette troisième saison connaît quelques 
changements (Bobby retourne avec Lindsay, il 
fait de Lindsay, Ellenor et Eugene ses associés, 
tandis qu'Hélen, procureur de métier, pense 
sérieusement à rejoindre le camp adverse), et 
une affaire récurrente passionnante (Ellenor 
s'occupe d'un médecin que tout accuse du 
meurtre brutal d'une jeune femme), mais la 
base même de la série ne change pas. Les avo- 
cats sont souvent confrontés au Grand Doute, ne 
cessent de se poser des questions sur la mora- 
lité de leur travail, tout en l'exécutant sans 
faille, Une dualité qui crée des personnages à 
la dimension inhabituelle sur un écran de télé. 
The Practice atteint encore cette année un degré 
de qualité supérieure, récompensé d'ailleurs 
par l'Emmy de la meilleure série en 1999. Là 
aussi, justice est faite 


B Helen Gamble (Lara Flynn Boyle) : procureur 
mii se verrait bien rejoindre le cabinet de Donnell I 


W jimmy Bertuli (Michael Badalucco), 
un toquard en passe de devenir un as M 


Saison n° 3 - 8 épisodes - Produit par Tom Fontana 
et Barry Levinson. Créé par Tom Fontana, avec 
Ernie Hudson, Eddie Falco 


E Vern Schillinger (J.K. Simmons) : un fasciste 
prônant la suprématie de la race blanche E 


Démarrée sur HBO il y a maintenant 
trois ans, Oz à eu l'effet d'un électrochoc sur 
le petit monde du câble, Une série produite 
par des gens célèbres (Barry Levinson, oscarisé 
pour la réalisation de Rain Man, et Tom 
Fontana avaient déjà à leur actif Homicide 
pour NBC) voulant imposer une visite guidée 
d'un pénitencier sans se soucier de ce que la 
censure leur réserverait. À l'époque c'était 
une première. Et une réussite, Oz dépeint un 
univers carcéral expérimental sans aucune 
concession. La série s'avère brutale, violente, 
stylisée, originale, intelligente... 

A l'issue de la première saison, les 
superlatifs s'étalaient dans les journaux amé- 
ricains pour louer Oz. Pourtant, Fontana et 
Levinson se sont longtemps demandés s'il 
fallait continuer. Ils ont finalement décidé de 
rempiler, mais à petite dose, Seulement huit 
épisodes pour la seconde saison et autant 
pour la troisième. Si la deuxième anné i 
centrée sur une description détaillée des per- 
sonnages, la troisième reviendra davantage 
sur la lutte pour le pouvoir entre les différents 
clans qui composent la population carcérale 
du Oswald State Correctionnal Facility. La réa- 
lisation des huit épisodes a été confiée à des 
noms prestigieux comme Steve Buscemi, Matt 
Dillon, Chazz Palmintieri ou la réalisatrice 
spécialisée dans le documentaire Barbara 
Kopple, histoire de renforcer les deux ingré- 
dients qui font la réussite de la série : un jeu 
d'acteur exceptionnel et le mélange de style et 
d'hyper-réalisme de la mise en scène. La troi- 
sième saison devrait démarrer dès la rentrée 
sur Série Club. 


E Ryan O'Reilly (Dean Winters 
l'un des caïds du pénitencier d'Oz M 


la télé 


Saison n° 10 - 23 épisodes - 

L'année télé américaine a également été 
marquée par un anniversaire qu'il était impos- 
sible de passer sous silence : Les Simpsons ont 
dix ans, En dix années d'existence, la série ani- 
mée de Matt Groening est devenue le rendez- 
vous incontournable du dimanche sûir Oùtre- 
Atlantique, une véritable institution qui sert de 
poil à gratter dans une télé souvent trop 
conventionnelle, La famille jaune est apparue 
pour la première fois sur les petits écrans, en 
1987, comme portion du Tracey Liman Show 
Dessinateur humoristique de renom, Matt 
Groening se voit demander par la comique 
une petite séquence animée où l'on retrouve- 
rait l'humour caustique de sa série hebdo «Life 
In Hell», publiée dans les plus gros journaux 
du pays. Il crée donc cette famille étrange; cari 
cature ultime de l'american way of life». La 
séquence plait énormément aux cadres de la 
toute jeune chaîne Fox qui se décident à tenter 
un pari : donner à Groening 30 minutes d'an- 
tenne hebdomadaire en primetime pour qu'il 
développe une série entière autour de ses per- 
sonnages, Le 14 janvier 1990, le premier épisode 
des Simpsons est diffusé. Le reste, comme on dit 
dans ces cas-là, appartient à l'Histoire 


| THE EDISON MUSEON 
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Saison n° 1 - 9 épisodes - Créé et produit par Matt 
Groening. 


jusque-là, Matt Groening avait refusé 
de produire une autre série, préférant se con- 
sacrer à ses Simpsons. Mais la concurrence sur 
le front de l'animation se fait rude. En moins 
de deux ans sont apparues en primetime des 
séries comme King of the Hill de Mike Judge 
(Beavis and Butthead), The PJ'S poeni par 
Eddie Murphy, ou encore l'excellent Family 
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B The Wizard of Evergreen Terrace : guand Homer se prend pour Edison ! Æ 
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séries 


Créé et produit par Matt Groening 


La série connaît un succès immédiat, 
devient l'emblème de la Fox (et le restera jus- 
qu'à l'arrivée des X-Files), et dépasse le cadre 
de la petite boîte carrée pour devenir un véri- 
table phénomène de société. Les gamins citent 
Bart dans les cours de récré, le merchandising 
rapporte des milliards, les sociologues publient 
nombre d'articles pour analyser le cas Simp- 
sons, et même le Président Bush citera la série 
dans une phrase qui sera, selon certains obser- 
vateurs, une des raisons de son échec aux élec- 
tions devant Bill Clinton. I a osé dire : «Je n'ai 
pas envie que la famille américaine ressemble 
aux Simpsons». Du coup, Matt Groening s'est 
acharné contre l'ex-Président dans sa série, 
balançant lé plus de vannes anti-républicaines 
possibles ! 


Dix ans plus tard, tout ça s'est un peu 
calmé, La tempête Simpsons s'est apaisée, même 
si le ton de la série semble inusable. La dixième 
saison est le parfait exemple d'un incroyable 
renouvellement au niveau de l'écriture. Parmi 
les nouveaux épisodes que vous découvrirez à 
la rentrée sur Canal +, quelques petites perles : 
The Wizard of Evergreen Terrace, où Homer 


f | 4 D h 
W Starship Pooper : quand le vilain Kang revendique la paternité de Maggie ! B 


se prend pour le nouveau Thomas Edison ; 
D'Oh-in the Wind, où Homer redevient un 
hippie, porte des pattes d'éph, met des fleurs 
dans ses cheveux, fume des cigarettes qui font 
rire, mais arrête tout quand il goutte ni taire 
biologique ; Viva Ned Flanders, dans lequel 
Homer embarque Ned Flanders à Las Vegas 
pour lui montrer ce que c'est la belle vie ; 
Simpsons Bible Stories, où les Simpsons s'en- 
dorment à l'église et rêvent qu'ils sont les héros 
de la Bible (Marge et Homer en Adam et Eve, 
Lisa en plein Exode et Bart en Roi David !) ; et 
bien sûr, l'immanquable épisode d'Halloween, 
Treehouse of Horror IX, comme d'habitude 
divisé en trois segments d'horreur et dont le 
troisième, Starship Pooper, est une merveille 
On y apprend que l'extraterrestre tentaculaire 
Kang est le véritable père de Maggie, ce qui 
explique les excroissances qui poussent sur le 
corps du bébé. Kang veut ramener la petite sur 
la planète Rigel 7, ce que refusent les:Simp- 
sons. Tout ça se réglera lors du talk-show trash 
de Jerry Springer. Du non-sensique comme on 
adore 


Elles sont rares, les séries qui ne s'es- 
soufflent pas après tant d'années, Les Simpsons 
en font partie, et ça risque de durer. À la ques- 
tion n Avez-vous envie d'arrêter Les Simpsons ?», 
Matt Groening a récemment répondu ; «Pour- 
quoi, vous avez envie que j'arrête 2». Non, Matt, 


surtout pas ! 


BACKSTAGE 


Guy. Futurama est la réponse de Groening à 
tous ces nouveaux venus. 

Le 31 décembre 1999 - New York. Fry 
est un livreur de pizzas minable qui traîne 
dans les rues de Manhattan. Il Foi He une 

izza dans une société spécialisée dans la cryo- 
hate Par accident, il tombe dans un étrange 
engin, perd connaissance et se réveille 1.000 
ans plus tard. Futurama joue avec humour sur 
les comparaisons entre les deux époques, Ça 
marche plutôt bien, même s'il le difficile 
à terme d'éviter les répétitions. Cela dit, nom- 
breux sont ceux qui avaient dit la même chose 
pour Les Simpsons... il y a maintenant dix ans ! 
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Saison n°5 - épisodes Créé et produit pat 


Robert Tappert et Sam Raimi, avec Kevin Sorbo 


Saison N°4 - 22 épisodes - Créé et produit pm 


Robert Tappert el Sam Raimi, avec Lucy Lawless 


La rumeur à gonflé pett a petit sur le 
web, plongeant des millions de fans dans la 
plus grande perplexité : Kevin Sorbo va quitter 
Hercule au bout de la cinquième saison. Et des 
milliers d'e-mails se sont propagés sur la toile 
de l'internet pour commenter cette terrible nou- 
velle. Bon, rassurons d'abord les afficionados 
du mythologique héros musclé, Kevin Sorbo 
sera bien là la saison prochaine. J'entends pres- 
que votre ouf de soulagement. Cette histoire 
pour vous prouver qu'Hercule n'est pas juste «ce 
petit machin rigolo où un type musclé se bat 
torse nu contre des monstres gentiment crai 
gnos». Non, Hercule est une série culte, regar- 
dée religieusement chaque semaine par des 
millions d'Américains (qui l'appellent d'ail- 
leurs Hercules : prononcez «her-kKiou-lisse») et 
qui connait aussi un joli succès de ce côté-ci de 
l'Atlantique. 

Déjà 103 épisodes produits par la boîte 
de Robert Tappert et Sam Raimi, dont 22 cette 
saison, Que Sest-ilk-passé de nouveau pour 
Hercule ? Des voyages, pas mal de voyages. I] 
passe en Irlande, fait un tour chez les dieux 
vikings, cherche des noises à Thor et à Odin, 
rencontre une nouvelle copine, la jolie Morri- 
gan, Sauve un oracle qui avait prédit sa propre 
mort (qui se retrouve donc vivant mais au chô- 
mage), rencontre Merlin l'Enchanteur lors du 
centième épisode, et sauve le monde une 
bonne douzaine de fois. La routine, quoi 

Du côté de sa copine Xena, c'est la 
même chose, La seule nouvelle marquante de 
la saison sort du cadre de la série, T s'agit du 
mariage de son héroïne Lucy Lawless et du pro- 
ducteur Robert Tappert. Hercule et Xena sont 
les équivalents télévisuels de la petite affaire 
qui marche toute seule. Heureusement, pour 
s'amuser, les auteurs injectent une bonne dose 
d'humour dans le feuilleton et ne se prennent 
pas une demi-seconde au sérieux. Pour preu- 
ve, cet épisode intitulé For Those of you Just 
Joigning us, diffusé le 4 janvier dernier aux 
USA, et qui raconte comment Hercule débarque 
à notre époque pour donner un coup de main 
aux auteurs de la série, qui ont du mal à pondre 
le scénario du prochain épisode, Bon esprit ! 


+ baf 


B Hercule (Kevin Sorbo), bien décidé 
à reprendre ses travaux... W 


Saison n°1 - 22 épisodes - Produit par Jeremy Litman & Stanley Tong, avec Sammo Hung, 


B Sammo Law (Sammo Hung) : un flic qui sait obtenir rapidement des aveux ! IR 


Aux États-Unis, depuis la fin des 
années 80, des vidéos pirates en provenance 
d'Extrême Orient circulent sous le manteau. 
Un certain public qui s'habitue au style made 
in Hong Kong, une audience qui s'élargit au fil 
des années, une diffusion qui se fait plus offi- 
cielle et, logiquement, voilà les stars asiatiques 


E Law et son nouveau partenaire 
Terell Parker (Arsenio Hall) E 
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qui débarquent à Hollywood. Et vous ne devi- 
nerez jamais lequel de ces acteurs est le plus 
opulaire Outre-Atlantique. Ce n'est pas 
fa ie Chan, ni Chow Yun Fat. Le Hongkon- 
gais le plus connu en Amérique n'est autre que 
mmo Hung. 

Le gros comique féru d'arts martiaux 
est une star dans toute l'Asie. Sa spécialité : jes 
comédies d'action bien grasses, comme le dif- 
ficilement oublisble Exorciste Chinois, Il fut 
aussi l'un des «sidekicks» préférés de Jackie 
Chan et a joué aux côtés de Bruce Lee dans 
Opération Dragon (qu'il a ensuite parodié dans 
une trilogie intitulée Enter The Fat Dragon, 

ue l'on pourrait traduire par Opération Gros 

ragon !). Il réalise aussi le distrayant Mr. Cool, 
sorti cet été, ainsi que l'étrange Once Upon a 
Time in China and America qui mêle arts mar- 
tiaux et.. western. Un film tourné en partie 
dans le désert du Nouveau Mexique. Une pre- 
mière incursion aux USA avant son explosion 
américaine via le petit écran. Sammo Hung est 
ainsi le héros de la série Martial Law, la bonne 
surprise en terme d'audience de la saison pas- 
sée. Elle est p mée le samedi soir sur 
CBS et réunit chaque semaine près de 15 mil- 
lions de téléspectateurs. 

Le principe de Martial Law est simple : 
Sammo Hung y est Sammo Law, un superflic 
de Shangaï envoyé à Los Angeles pour mener 


une guerre sans merci aux triades qui essaient 
de s'implanter en Californie. Ses méthodes ne 
font pas dans le compliqué non plus : 1) il 
essaie de raisonner les méchants ; 2) si ça ne 
marche pas, il leur fout sur la gueule. Autant 
vous dire qu'en général, ça ne marche pas, Char- 
gés de donner un coup de main à Law, les ins- 
rs Louis Malone et Dana Doyle (un cali- 
fornien musclé au sourire «ultra-brite» et une 
bimbo gaulés comme une déesse) assurent les 
quotas indispensables pour ne pas trop cho- 
quer les habitués de ce genre de série. Seul per- 
sonnage secondaire un peu inhabituel, Grace 
Chen, la protégée de Sammo, une jeune flic 
chinoise que Law considère comme sa fille — 
il lui a appris le métier et les arts martiaux. Un 
personnage humain qui donne une autre 
dimension à des intrigues gentiment stéréoty- 
pées. En plein milieu de la saison, Grace dis- 
paraît pourtant. Elle décide de retourner en 
Chine dans son petit village pour s'occuper de 
sa maman malade. Précisons qu'en novembre 
dernier, Rush Hour a cartonné dans les salles 
américaines, et les producteurs de la série ont 
pigé, les malins, que l'arrivée d'un comique 
noir ne pourrait pas faire de mal au feuilleton. 
Grace cède donc sa place à Terell Parker, un 
porte-parole de la LAPD qui se décide à deve- 
nir un vrai flic. Bien sûr, il manie bien mieux la 
gouaille que le revolver. Parker est interprété 
par Arsenio Hall, comparse d'Eddie Murphy 
dans Un Prince à New York, comique télé un 
poil énervant. Malgré l'opportunisme de ce 
remplacement, l'audience reste bonne. 
Sammo, son sens de l'humour, ses 
leçons de philosophie orientale et sa souplesse 
d'hippopotame-karatéka plaisent au public 
américain. Et la série fait inévitablement pen- 
ser à un Kung Fu contemporain. En plus drôle 
etavec, cette fois, un vrai Chinois pour héros. 


E Dana Doyle (Tammy Lauren), une assistante 
de charme pour le flic karatéka IE 


E Louis Malone (Louis Mandylor), un beau 
gosse pour séduire le public féminin E 


Saison n } épisodes 


Créé et produit par David Chase, avec James Gandolfini 


E Tony Soprano (James Gandolfini) et sä Famille d'affranchis W 


The Sopranos devrait être diffusée 
dans le courant de l'année sur France 2. Même 
programmé n'importe quand, dans n'importe 
quel ordre et dans une VI approximative (voir 
le traitement honteux que la chaîne publique à 
tait subir à Millennium), ne manquez sous au- 
cun pretexte ce qui a constitué la série événe- 
ment de l'année aux USA. Etattention au choi 
Personne n'attendait vraiment The Sopranos 
Produite par la chaîne cãblée HBO, la série pas- 
sait avant diffusion pour une gentille comédie 
qui n'attirerait l'attention que par son thème, 
proche du nouveau film de Harold Ramis avec 
De Niro, Analize This : un parrain de la mafia 
est victime de crises d'angoisses et doit consul- 
ter une psy. Ce qui aurait pu être Don Corleone 
chez Dr. Cinoque est rapidement devenu une 
série mythique, d'une intelligence rare, que l'on 
citera en exemple pendant bien des années 

Déjà sur la forme, The Sopranos se dis- 
tingue par une mise en scène rappelant les 


B Vallery Irons (Pamela Anderson) entourée 
de sa fine équipe de gardes du corps W 


polars des années 70, façon classe et noncha- 
lance d'Un Après-midi de Chien ou du Conver- 
sation Secrète de Coppola, avec une musique 
qui sait choisir les morceaux les plus intéres- 
sants de la nouvelle scène pop. Son générique, 
une balade sur l'autoroute qui relie Manhattan 
au New Jersey, est une merveille de concision 
qui resume en un instant à la fois le ton et 
l'univers de la série 

Un univers glauque de parrains de 
banlieue où évolue Tony Soprano, boss des 
mafieux locaux, interprété par le gigantesque 
james Gandolfini. Entre sa famille (sa femme 
catho qui rêve de se taper son prêtre, sa fille qui 
cherche sans arrêt de l'ectasy pour se défoncer, 
son gamin obèse et sa mère dominatrice), sa 
Famille (son oncle, grand parrain du quartier, 
sombre peu à peu dans la gâtisme, ses «capos» 
se dézinguent à tour de bras), et ses maîtresses 
(«ll faut bien trouver d'autres filles pour les 
pipes. Ma femme, elle va pas faire ça avec la 


E Tony Soprano : marié, deux enfants... 
et des activités mafieuses M 


bouche qui embrasse les enfants»), Tony So- 
prano a un peu de mal à y voir clair. Du coup, 
il craque et va Voir une psy pour l'aider à sur- 
monter sa dépression La série oscille entre 
comédie, polar, drame familial, éclats de rire et 
violence inouïe, et s'impose comme un pur 
joyau qui s'inscrit juste à côté du Parrain de 
Coppola et des Affranchis de Scorsese, rayon 
mafieux sur un écran. Petit l'écran, cette fois 


E Un Parrain en thérapie chez lè docteur 
Jennifer Melfi (Lorraine Barcco) m 


W Pamela Anderson : qui refuserait 
une protection (très) rapprochée ? E 
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John Choumchoum Jr. est tombé dans une poubelle quand 
il était petit. Depuis, il ne fait rien qu'à les fouiller. Gare ! 


BAMIO 
WUCENA 
E- ANH 


M Qui a dit que la reconnaissance 
n'avait que du bon ? Voici la preuve, 
si besoin était, que le réalisateur 
de Crying Freeman est bien 
reconnu comme un grand militant 
du cinéma japonais devant l'éter- 
nel. Puisqu'il s'agit dans le cas pré- 
sent dé nous vendre de la (fausse) 
éditeurs 


geisha sodomite, les 


vidéo n'hésitent apparemment 
pas à employer des stratégies mar- 
keting bien particulières. On ignore 
si le principal intéressé connaît 
l'existence de ce quasi-homony- 
me, et il a certainement d'autres 
chattes à fouetter, lui qui vient de 
quitter le projet 20.000 Vieux sous 
Mémère pour plancher sur une 
adaptation de la fameuse légende 
de La Bite du Gevaudan... Ça y est, 
j'm'embrouille ! Vite... la suite 


M Sorti de nulle-part, Le Projet 
Blair Witch est en train de se tail- 
ler un succès ultra-rentable. Mais 
halte à l'arnaque ! Les plus jeunes 
d'entre nous ne s'en souviennent 
probablement mais des 
jeunes yankees perdus en forêt et 
qui flippent leur race, les studios 
Hannah & Barbera nous avaient 
déjà fait le coup ! Heureusement, 
la séquelle, dont voici la pré-affi- 
che, devrait remettre les choses à 
leurs places. Dans cet épisode, 
Daphné, reconvertie en maitresse 
S.M, fait rien qu'à mettre la pres- 


pas, 


BLAIR WTTCH 2 


WHERE ARE YOU SCOOBY 000? 


Projet Blair Witch n°2 


sion à son ancien groupe de potes 
idiots (style je retire les piquets de 
la tente en pleine nuit). Sammy et 
avant confondu malen- 
contreusement la carte avec une 
pizza, la bande se retrouve perdue 
en forêt, peut-être l'occasion pour 
Velma de perdre sa virginité 
Suspense 


Scooby 


E En plus d'être le Alm Z de l'an- 
née, La Menace Fantôme risque 
aussi d'être le plus attaqué. Qui 
sait quelle drogue labelisée THX 
George Lucas a consommée en 
imaginant ses personnages, mais 
certains extraterrestres ne sont pas 
inaperçus aux yeux des 
minorités américaines. D'abord, il 


passe 


y a ces émissaires félons, les yeux 
bridés, qui prononcent mal les R et 
cachent leurs mains griffues dans 
les manches larges de leurs tuni 
A Chinatown, y z'ont moyen- 
nement rigolé, Ensuite il y a Watoo 
propriétaire d'une échoppe sui 
Tatooine, Pingre, esclavagiste, le 
nez crochu, deux ailes de mouche 


ques 


a merde dans le dos, il s'exprime 
avec un accent disons... marqué, et 
est imperméable à l'hypnose Jedi 
car il n'a pas d'âme. Seul l'argent 
peut le posséder l ā-dessus, Spiel- 
berg n'a pas fait le moindre com- 
mentaire. Enfin, il v a l’extraordi- 
naire, le sublimissime Jar-Jar Binks 


la créature la plus choumchou- 
mienne qu'on ait vue à l'écran 
Déjà aperçu (je crois) dans Rasta 
Rockett, Jar-Jar est un personnage 
entièrement virtuel qui à conquis 
les foules par la précision et la 
délicatesse dé son humour slaps- 
tick. Des sites de fans se sont 
spontanément créés sur Internet 
avec des noms aussi évocateurs 
que Jar-Jar Must Die ou bien enco- 
re Jar-Jar Ate My Balls. On peut le 


dire, une star est née ! 


E john CHOUMCHOUM Jr E 
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1 Commando, Rocky 4, George Romero, Avoriaz 1988 

2 Highiander, Rutger Hauer, Les fiims de la Cannon 
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4 Effets spéciaux, John Badham, John Carpenter 
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32 Le Silence des Agneaux, Predator 2, Muscles 
33 Terminator 2 (entretien Arnold), Van Damme 


35 Terminator 2, entretien Schwarzenegger, Jackie Chan 
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C'EST PAS MON JOUR 


U: titre bien estival pour une 
comédie noire déjantée et des- 
troy. Casey Wells (Thomas Jane) 
vit tranquille dans une petite ban- 
lieue du Texas. Il est marié à une 
jolie femme d’affaires. Une vie plate 
qui semble plaire à Casey Jus- 
qu'au jour où arrive un vieil ami, 
un fantôme du passé, Nick (Aaron 
Eckhart). Lequel rappelle à Casey 
leurs années de grand banditisme. 
Nick demande un petit service à 
Casey, juste le prêt de sa voiture, 
En souvenir du bon vieux temps 
et pour que Nick déguerpisse le 
plus vite possible, Casey accepte, 
Et c'est le début d'une avalanche 
de problèmes : Casey découvre dé 
la coke cachée chez lui, et la bazar- 
de sans se douter qu'elle apparte- 
nait à des flics ripoux ; une superbe 
nymphomane perverse et tueuse 
le viole ; et tout le monde semble 
vouloir sa peau. On ne peut pas 
être plus dans la mouise…. 

En fait, l'aspect comédie provient 
surtout de À masse de galères et 
de personnages complètement bar- 
ges qui peuplent ce premier film 
mené tambour battant. Une histoire 
toute bête mais poussée au-delà des 
limites normales, On se croirait 
dans un «Looney Tunes», où Ca- 
sey serait Vil Coyote, s'en prenant 
plein la tronche au furet à mesure 
que l'histoire progresse. Sauf que 
Casey va trouver le moyen de së 
rebiffer et ainsi de bousiller inté- 
gralement son univers douillet, 
Skip Woods ne cherche pas à faire 
de la comédie, mais un polar noir 
tellement énorme et ravageur qu'il 
en devient drôle. A part pour quel- 
ques minuscules détails, l'ensemble 
est jouissif, dévastateur et réussi. 
Et ça n'est pas tous les jours qu'on 
verra le top model Paulina Poriz- 
kova en pérverse assassine, et vio- 
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leuse d'hommes dans ses moments 
de détente ! Soyons honnête : ça 
fait du bien et ça titille juste ce 
qu'il faut. Même si C'est pas mon 
Jour n'est pas un polar habituel 
pour l'été, c'est un rollercoaster 
version série B assez génial. 


E Stéphane THIELLEMENT M 


Universal Pictures présente Tho- 
mas Jane dans C'EST PAS MON 
JOUR (THURSDAY - USA - 1998) 
avec Aaron Eckhart - Paulina Poris- 
kova - James Le Gros - Paula Mär- 
shall - Glenn Plummer - Mickey 
Rourke - Michael Jeter photogra- 
phie de Denis Lenoir musique de 
Luna produit par Alan Poul écrit 
et réalisé par Skip Woods 
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t acteur pour 
s'intéresser de près à l'écriture 
de scénario et à la mise en 
scène, Alors qu'il est employé 
de la banque multinationale 
Merrill Lynch, il se fait la 
main sur plusieurs courts mé- 
trages et écrit parallèlement 
l'histoire de C'EST PAS MON 
JOUR, son premier film. 


mon Jour à la suite 


Pas vraiment. Je dirais plutôt que 
c'est une extrapolation de faits 
négatifs survenus dans ma vie, 
une exagération de tout ce qui 
peut vous tomber dessus de pire 
en quelques jours. 

Votre film jongle habilement 

avec une eê excessive 

et un érotisme à la limite du 
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tre la gérante pakistanaise 
d'un magasin avant de la tuer, 
n'est pas très amusant. C'est 
même un peu raciste, non ? 


Non, il ne faut pas le voir comme 


ça. Elle fait juste son boulot et se 
retrouvé là au mauvais moment. 
Ce genre d'événement est malheu- 
reusement très fréquent aux USA. 
Dans le cadre du film, la gérante 
aurait pu être espagnole, asiatique 
ou même anglaise. I} y a tant de 
mélanges ethniques qu'on ne 
pense pas à un aspect raciste, mais 
juste au drame que va vivre une 
employée de magasin qui fait cor- 
rectement son job et qui va être la 
victime de trois tueurs. C'est ainsi 
que j'ai écrit la scène, sans aucune 
arrière-pensée raciste ! C'est un 
drame quotidien 


Est-ce difficile, pour son pre- 
mier film, d'obtenir un cas- 
ting aussi riche avec une his- 
toire baignant dans le sang, 
la violence et le sexe ? 


Quand vous êtes passionné par un 

rojet, c'est communicatif Toutes 
es personnes qui ont lu le scéna- 
rio l'ont adoré. Que ce soient les 

roducteurs ou les acteurs, Ensuite, 
orsque vous les rencontrez, ils 
voient jusqu'où ils peuvent vous 
faire confiance. Paulina Poriskova 
à immédiatement adoré l'histoire 
et son personnage, Elle le trouvait 
difficile, mais c'est exactement ce 
qu'elle recherchait pour relancer 
Sa carrière, après avoir disparu des 
écrans depuis Arizona Dream 
Elle voulait un rôle qui la pousse 
hors des limites imposées par les 
productions normales, Et la nudité 
n'a pas été un problème, C'est un 
top-model, d'origine tchèque. Vous 
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autres, européens, êtes bien moins 
coincés que nous sur ce plan là. 
Quelle que soit la difficulté de la 
scène à tourner, elle est toujours 
restée concentrée, sérieuse et donc 
crédible. Quand j'y repense, je sais 
que j'ai eu beaucoup de chance 
avec ma distribution. Il faut dire 
que ma directrice de casting m'a 
bien aidé, envoyant le script à toutes 
les personnes qui étaient suscep- 
tibles d'être intéressées. Et ça a 
marché ! Sauf pour Mickey Rourke 
qui l'avait découvert chez un de 
ses amis et qui m'a appelé illico 
ke me faire savoir qu'il voulait 
e rôle du flic ripoux. Tant mieux, 
car ce rôle lui va à merveille 


N'est-ce pas trop dur d'écrire 
un premier film avec des uni- 
tés de temps et de lieu aussi 
restreintes ? 


Au départ, lorsque j'ai commencé 
à écrire, après avoir compris qu'ac 

teur m'était pas ma vocation, j'ai 
rédigé un script pour un gros bud 

get, plein de décors. J'ai vite com- 
pris que personne ne m'en confie- 
rait la réalisation. J'ai alors regardé 
autour de moi, mon salon, ma 
maison. Et j'ai écrit C’est pas mon 
Jour en pensant à des films comme 
ceux de John Carpenter, surtout 
La Nuit des Masques, où l’action se 
situe dans une maison, sur quel- 
ques heures, avec un événement 
surprenant toutes les dix minutes. 
C'est exactement ce que j'avais 
envie de faire : un film avec peu 
de personnages, un lieu unique et 
une intrigue resserrée sur unë 
seule journée 


E Propos recueillis et traduits 
par Stéphane THIELLEMENT E 


LA CHASSE AU 
RHINOCÉROS 


À BUDAPEST 


U n jeune Américain et son insépa- 
rable valise se mettent en tête de 
retrouver une énigmatique dulcinée 
— celle de l'Américain, pas de la valise. 
Mais la fantomatique demoiselle n'a 
laissé que d'intenses souvenirs et un 
long message d'adieu sur une cassette. 
Guère impressionné, notre lunaire 
globe-trotter s'envole vers Paris pour 
retrouver sa trace, obsédé par son but : 
l'emmener en Afrique chasser le 
rhino. Le départ de ce road-movie en 
vaut bien un autre, me direz-vous. 
C'est d'autant plus vrai que l'histoire 
n'est qu'une trame : l'essentiel est dans 
l'image. Nous voici dans les îles pas 
toujours très accueillantes des «films 
d'auteur», de ces nombrilistes de la 
caméra qui se racontent des histoires 
avant de daigner nous les faire parta- 
ger. Un impénétrable autisme caracté- 
rise généralement ces exercices de style 
qui, en dépit d'une plastique parfois 
fouillée, mettent un point d'honneur 
à nous gonfler exagérément les glaouis. 
Cette Chasse... évite étonnamment 
cette consternante habitude. 

Même si certains égarements n'ap- 
paraissent pas essentiels, l'inattendu, 
l'étrange ne sont que des ingrédients 
dans ce qui reste une vraie histoire. 
Ce faisant, il n'est pas désagréable de 
se glisser dans l'univers de l'artiste. Il 
faut dire que l'esthète de l'art aux 
commandes est Michael Haussman, 
surdoué du clip et de la vidéo. Assu- 
rément, le monsieur s'est fait plaisir. 
La maîtrise de l'image est absolument 
incontestable, et certaines scènes, cer- 
taines lumières, risquent de filer des 
idées à pas mal de monde, Au bout 
d'un quart d'heure soigné, entre Wen- 
ders, Jarmush et, — oserais-je ? J'ose 
— Lynch, on arrive à décoller de cette 
magnifique collection d'images pour 
vraiment suivre les acteurs. Glenn 
Fitzgerald (The Ice Storm) et l'éton- 
nante Karine Adrover assurent avec 
naturel face aux apparitions savou- 
reuses de Ticky Holgado, Alexei Sayle 
ou Nick Cave. On retrouve ce dernier 
au côté de John Cale, The The, Marylin 
Manson, Skunk Anansie... pour une 
B.O. sur mesure. Bien qu'élitiste, cette 
Chasse... plutôt réussie donne mé- 
chamment envie de voir Haussman 
s'attaquer à un film grand public avec 
la même maestria visuelle. 


E Frédéric LELIÈVRE E 


Metropolitan Filmexport présente 
Glenn Fitzgerald dans une produc- 
tion Serious Pictures/ Davis Films/ 
Kanzaman S.A.M. LA CHASSE AU 
RHINOCEROS À BUDAPEST 
(RHINCEROS HUNTING IN BUDA- 
PEST - France/ USA - 1999) avec 
Karine Adrover - Ewen Bremmer - 
Ticky Holgado - Nick Cave photogra- 
phie de Nicola Pecorini musique de 
John Cale produit par Samuel Hadida 
& George Klein écrit et réalisé par 
Michael Haussman 


21 juillet 1999 1h30 


Æ Glenn Fitzgerald M 


E julie Benz, Rose McGowan & Judy Greer M 


n jawbreaker est une confise- 

rie, un gros bonbon tout rond 
qu'il est impossible de casser avec 
la force des dents (à moins de le 
mettre dans la gueule d'un pit- 
bull), qu'il faut avoir longuement 
sucé pour enfin pouvoir l'avaler. 
Dans le cas présent, c'est aussi le 
point de départ d'un nouveau 
film d'ados (un de plus !), lorsque 
les trois nanas les plus en vue du 
lycée Reagan, Courtney (Rose 
McGowan), Julie (Rebecca Gay- 
heart) et Marcie (Julie Benz) déci- 
dent de faire une farce à leur amie 
Liz pour son 17ème anniversaire. 
Elles tchez elle cagoulées, 


lui enfoncent un jawbreaker dans 
la bouche, la ligotent et la mettent 


dans le compartiment arrière de 
leur voiture. Mais lorsqu'elles 
ouvrent le coffre, prêtes à crier 
“surprises, celle-ci est de taille : 
Liz est morte, étouffée par le bon- 
bon. Seule Courtney ne cède pas à 
la panique et parvient à convain- 
cre Julie et Marcie de faire comme 
si de rien n’était. Mais une autre 
étudiante, Fern Mayo (Judy Greer), 
en sait suffisamment pour les com- 
promettre. C'est alors que Court- 
ney, prête à tout pour conserver 
sa réputation de fille modèle, lui 
ropose un marché, Si elle garde 
e silence, elle se transformera elle 
aussi en femme fatale adulée par 
tous les mecs du coin, prenant 
ainsi la place de la pauvre Liz... 
Ça ne fait aucun doute, Jawbrea- 
ker n'existe que pour poter de 
la vague récente des films ados, 
entre un slasher et College Atti- 


E Rose McGowan & Ethan Erickson W 


tude, tout comme de la popularité 
de deux de ses égéries, Rose Me 
Gowan (Doom Generation, Scream) 
et Rebecca Gayheart (Urban Le- 
gend, Scream 2). Car Jawbreaker 
— c'est son principal handicap — 
ne raconte strictement rien et se 
concentre, sans idée aucune, sur 
ses pérsonnages et leurs relations 
vides de sens, Les actrices se don- 
nent du mal pour assurer un miri- 
mum dans leur rôle, mais le réali- 
sateur Darren Stein ne semble pas 
leur avoir donné beaucoup de 
directives, sauf lorsqu'il s'agit de 
gonfler timidement le buste pour 
«défiler» côte à côte dans les cou- 
lüirs. du lycée, On s'ennuie ferme 
à la vision de ce Jawbreaker sans 
queue ni tête, qu'on oublie aussitôt 
que les premières lignes du géné- 
rique de fin apparaissent à l'écran. 
Surtout que lé final repompe sans 
vergogne celui de Sexe Intentions : 
plutôt que de punir la «méchante», 
on l'humilie. C'est du beau ! 


E Damien GRANGER E 


See e, 
Columbia Tristar présente Rose 


McGowan & Rebecca Gayheart 
dans: une production Kramer- 
Tornell Prod./Crossroads Films 
JAWBREAKER (USA - 1998) avec 
Judy Greer - Chad Christ - Ethan 
Erickson - Pam Grier - Carol Kane - 
PJ. Soles photographie de Amy 
Vincent musique de Stephen 
Endelman produit par Stacy 
Kramer et Lisa Tornell écrit et 
réalisé par Darren Stein 
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LE DÉTONATEUR 


lanquez tout ce qui casse, ran- 

gez mamie dans sa boîte, ca- 
chez vos filles et vos compagnes, 
revoilà la terreur du cinéma 
honorable. Et prenez bien soin 
d'aller aux toilettes avant 
l'incomparable Leslie Nielsen et 
son équipe de demeurés sont de 
retour. Le club de la blague de 
carambar revient nous hanter 
avec une nouvelle rasade d'imbé- 
cilités consternantes, de pastiches 
débiles, de gags d école primaire 
et de bévues à la Benny Hill. A 
chaque fois, on se dit qu'on ne s'y 
fera plus prendre, que c'est fini de 
nous resservir la même soupe. On 
n'est pas des veaux tout de même 
Mais, que voulez-vous, pas moyen 
de forcer sa nature à la dignité et 
au bon sens. On se marre. En 
toute objectivité, cela ne vole pas 
bien haut, mais pas moyen de ne 
pas rigoler, méme en se retenant. 
Leslie Nielsen incarne pour cet 
épisode un violoniste à la André 
Rieu croisé avec Schwarzie. Le 
naïf gaffeur se retrouve vite piégé 
par la propriétaire d'un vertigi- 
neux double balconnet, et en pro- 
fite pour enfiler le costume à 
rayures du Fugitif, avant de se 
retrouver à singer Mission : Im- 
possible avec une certaine réussite, 
Une fois encore, cette parodie pré- 
sente quelques scènes véritable- 
ment poilantes qui feront se gon- 
doler de bon cœur les fanas élevés 
au Y-a-t-il... ? dès leur premier 
coussin péteur, Mais cela durera- 
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t-il encore longtemps ? On en 
doute. Bon cheval, la carne n'est 
pas increvable, et sa verve s'affa- 
dit en même temps que l'inimita- 
ble Nielsen He de la bouteille. 
Bon, allez, juste un autre pour la 
route.. 


E Frédéric LELIÈVRE E 


Pathé Distribution présente Les- 
lie Nielsen dans une production 
Constantin Film/Morgan Creek 
Productions LE DETONATEUR 
(WRONGFULLY ACCUSED - 
USA - 1999) avec Kelly LeBrock - 
Aaron Pearl - Michael York - 
Melinda McGraw photographie 
de Glen MacPherson musique de 
Bill Conti produit par Pat Proft - 
James G. Robinson - Bernd Eichin- 
ger écrit et réalisé par Pat Proft 
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LOIN DU 
PARADIS 


Fo tourner !, dit le fumeur de joint 
avec son humour potache. N'empê- 
che qu'on rigole moins quand c'est la 
chance qui tourne. C'est ce qui arrive 
à Lewis, venu en Malaisie avec deux au- 
tres jeunes Américains pour se bâfrer 
indécemment de jolies filles, d'alcool 
et de pétards longs comme le bras. Si 
les deux autres sont rentrés à la maison, 
le pauvre Lewis découvre vite qu'en 
Malaisie, le trafic de drogue est puni 
de peine de mort. Et le seul moyen 
pour lui de sauver sa tête, c'est que ses 
anciens compagnons de débauche 
reviennent se livrer, et partagent une 
peine de prison dans les exotiques 
geôles d'Asie. A vous faire regretter le 
camping de Palavas... 

Ce film de Joseph Ruben est le remake 
du fort sympathique Force Majeure de 
Pierre Jolivet. Le thème central reste le 
même : peut-on sacrifier une partie de 
sa vie pour sauver celle d'un presque 
inconnu. On pouvait craindre qu'Hol- 
lywood, remake oblige, ne nous tartine 
ce bon point de départ d'une solide 
couche d'artifices destinés à atténuer 
les fautes de ces braves petits Améri- 
cains, édulcorant le pathétique pour 
ne voir que la grandeur et l'honneur. 
Stoppons là avant de vomir, car Loin 
du Paradis appartient à cette catégo- 
rie, hélas exceptionnelle, de remakes 
réussis. Joseph Ruben ne nous a pas 
concocté que des chefs-d'œuvre (Le 
Beau-père, d'accord, mais Le Bon 
Fils...), mais son adaptation, sans excès 
ni facilité, et surtout sans une goutte 
de moralisme, est vraiment réussi. Le 
film est centré sur le personnage qui 
n'a aucune envie de faire sa BA, 
interprété par un Vince Vaughn juste 
de bout en bout. Mais la tension et 
l'émotion montent décidément d'un 
cran lorsqu'intervient l'avocate de 
Lewis, l'excellente Anne Heche (par- 
tenaire de Vaughn dans Psyho de Gus 
Van Sant). C'est son rôle, amsi que 
celui de la journaliste, interprétée par 
Jada Pinket Smith, qui nous font vrai- 
ment capter toute l'angoisse du compte 
à rebours. Même Joaquin Phoenix/ 
Lewis s'en tire fort bien du fond de 
son cachot, jusqu'à un final qui prend 
tout de même à la gorge. Pour vous 
dire comme ce remake déroge à la 
règle à laquelle les grands studios US 
nous ont habitués : il n'y a même pas 
de happy end. Incroyable, non ? 


B Frédéric LELIÈVRE E 


Universal Pictures présente Vince 
Vaughn & Anne Heche dans une pro- 
duction Propaganda Films/Tetra- 
gram LOIN DU PARADIS (RETURN 
TO PARADISE - USA - 1999) avec 
Joaquin Phoerux - David Conrad - Nick 
Sandow photographie de Reynaldo 
Villalobos musique de Mark Mancina 
scénario de Wesley Strick & Bruce 
Robinson d'après le film de Pierre 
Jolivet produit par Alain Bernheim & 
Steve Golin réalisé par Jospeh Ruben 


14 juillet 1999 1h45 


E Joaquin Phoenix, Vince Vaughn 
& David Conrad E 


M Nastassja Kinski & Billy Zane M 


SUSAN A 
UN PLAN 


Jor Landis avait lui aussi un 
planen écrivant le scénario de cet 
imbroglio criminel : tordre le cou à 
tous les clichés en activité dans le 
thriller américain. Les 
tueurs de service sont des crétins, 
l'héroïne une totale, son amant 
un lâche de première, la victime 
pas forcément sympathique... Des # 
protagonistes franchement déplo- 
rables au service d'une intrigue qui 
sur l'élimination d'un ex- 
mari dans le but d'empocher une 
solide police d'assurance. Et ce 
avant une date bien précise, Une 
täche dont tentent de s'acquitter 
deux incom ts du meurtre, un 
biker sans moto, une shampoui- 
neuse... Une belle brochettes de rin- 
gards qui aurait dû logiquement 
servir la cause d'une savoureuse 
PRE Bernique. En toute petite 
orme, John Landis peine à donner 
eville sanglant. 


gagset traits d'humour tombent lit- 
téralement à plat. Apparemment 


conscient de ses propres carences, MM 
le cinéaste se replie le temps d'une M 

scène sur un emprunt olfactif à Mel 4 
Brooks : un sanore et l'odeur 


niblement au niveau de Max 

écas où de Philippe Clair. 
Que reste-t-il alors au réalisateur 
des Blues Brothers et du Loup-ga- 
rou de Londres pour faire illusion ? 
Une pléiade de comédiens bien 
secoués, Billy Zane en amant retors, 
Nastassja Kinski en salope vénale, 
Michael Bivhn et Rob Schneider en 
âchettes du dimanche, Adrian 
ul en cadavre en puissance, Lara 
Flynn Boyle en pétasse écervelée.. 
Tous ont l'air de s'amuser comme 
des petits fous à caresser à rebrous- 
se-poil tant de s . Ils sont 
bien les seuls. Reste encore les 
‘œil de quelques $ 


is lui-même, M 


pas un scénario el une réalisation 
pércés de partout. 
E Cyrille GIRAUD E 


Ariane présente Nastassja Kinski 
dans une production Landis/Beiz- 


Ge er SUSAN A UN PLAN! 
(S ‘S PLAN - USA - 1998) avec 

Billy Zane - Rob Schneider - Mi- 

chael Biehn - Lara Flynn le -i 
Dan Aykroyd - Bill Duke - Adrian 

Paul p phie de Ken Kelsch f 
musique de Peter Berstein produit 

par Leslie - Brad Wyman - 

John Landis écrit et réalisé par 

John Landis 


28 juillet 1999 
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L'ANGLAIS 


L: genre policier, Steven Soder- 
bergh l'a toujours traité par le 
décalage. Jamais frontalement. 
Kafka était une énigme expres- 
sionniste, A Fleur de Peau une 
chronique provinciale, Hors d'At- 
teinte une comédie sentimenta- 
le... L'Anglais ne déroge pas à la 
règle de conduite que s'est fixé le 
réalisateur de Sexe, Mensonges 
et Vidéo. Il traite du temps qui 
passe, de l'âge, du conflit des 
générations, du choc des cultures, 
de la perte d'un être cher, de cul- 
pabilité... Des thèmes graves sous 
couvert d'une intrigue classique 
de la série noire. 

Wilson, un truand de la vieille 
école, sort de prison. A la recherche 
de l'assassin de sa fille, il débar- 
que à Los Angeles, une ville dont 
il ignore les codes, les coutumes... 
Tel un flic, il mène l'enquête, ras- 
semble des indices qui le mènent 
à Terry Valentine, un producteur 
de disques cultivant la nostalgie 
des sixties comme d'inestimables 
orchidées... Au premier round, 
Wallace est tabassé, traqué, expulsé 
du pays. Au deuxième round, 
l'Anglais montre les dents, et 
réserve aux malfrats américains 
quelques tours de son cru. Sur les 
chemins de la vengeance, rien 
n'arrête l'ancêtre dont les métho- 
des antédiluviennes n'en sont pas 
moins d'une grande efficacité... 
Dans cette illustration de la revan- 


E Peter Fonda M 


che paternelle, Soderbergh tire 
son épingle du jeu. Contrat rem- 
pli en ce qui concerne le polar 
ordinaire. Mais, derrière la façade 
des passages à tabac et des coups 
de flingue, Soberbergh s'intéresse 
plus particulièrement à la confron- 
tation de deux monstres sacrés, 
deux survivants des sixties aux 
carrières en dents de scie. D'un 
côté Terence Stamp, rasé, félin, 
tout en colère canalisée. De l'autre, 
Peter Fonda, courtois, friqué et 
réfrigérant. Sur le ring de L'An- 
glais, ils s'affrontent. Un combat 
de mots, de traditions, de regards 
pour un film noir curieusement 
décalé, un brin vénéneux et très 
classieusement filmé par un 
cinéaste au sommet de son art. 


E Cyrille GIRAUD E 


BAC Films présente Terence 
Stamp dans une production Arti- 
san Entertainment L'ANGLAIS 
(THE LIMEY - USA - 1999) avec 
Peter Fonda - Lesley Ann Warren - 
Luis Guzman - Barry Newman - 
Joe Dalessandro - Nicky Katt - 
Melissa George photographie de 
Edward Lachman musique de 
Cliff Martinez scénario de Lem 
Dobbs produit par John Hardy et 
Scott Kramer réalisé par Steven 
Soderbergh 


4 août 1999 1h 30 


W Patrick Swayze E 


LETTRES À UN TUEUR 


tesise à un Tueur restera 
quelque part dans les annales 
C'est une synthèse de tout ce qui 
a été fait de pire dans le thriller, 
un monument de bêtise, une apo- 
logie de l'amateurisme.. Autant 
dire que le film de David Carson 
(réalisateur de Star Trek : Généra- 
tions, respect) se déguste, Pour les 
spectateurs sadiques et inconscients 
y ti nous pouvons tous etre pen- 
ant l'été, alors que le soleil tape 
et que la canicule sévit dans les 
salles, Lettres à un Tueur apporte 
une tempête d'air glacé dans nos 
cerveaux. On hallucine (souvent), 
on rit (beaucoup), bref, on ne reste 
pas indifférent devant ce nanar 
qui nous ferait presque regretter 
un téléfilm de fin dé soirée. 
Patrick Swayze incarne un con 
damné à mort qui correspond de 
sa cellule avec quatre femmes. Au 
cune ne connaît l'existence des trois 
autres. Lorsqu'un vigile jaloux 
intervertit les courriers, les dulci- 
nées se rendent compte qu'elles 
ont été trompées. Furicuse, l'une 
d'elles envoie anonymement une 
menace de mort au héros juste au 
moment où celui-ci, innocenté, 
échappe à la peine capitale. Pas 
de chance, À peine est-il gracié 
quon veut à nouveau le tuer ! La 
psychopathe de service décide 
alors de massacrer tour à tour ses 
vilaines concurrentes, ce qui réduit 
la liste des suspects de manière 
éftarante. 
Ravi de voir autant de gesticula- 
tions autour de Patrick Swayze 
(les quatre femmes sont interprétées 
par autant d'actrices très mau- 
vaises qui font semblant d'y croire 
avec une naïveté touchante), le 
fan ne quittera pas la salle avant 
la fin, où la résolution de l'intrigue, 
à mourir de rire, prouve encore 
une fois si nécessaire que les scé- 
naristes ont confondu incohéren- 
ce avec originalité, On les remercie 
cependant d'avoir donné à Patrick 
Swayze une scène anthologique 
où il danse sur de la musique 
country ! On aimerait néanmoins 
savoir les raisons qui font que 
Lettres à un Tueur sorte en salles 
plutôt que Gods and Monsters, 
film bizarrement destiné à une 


piètre carrière sur le petit écran et 
qui aurait sûrement pu trouver 
son public pendant l'été. Mais la 
distribution a manifestement des 
raisons que la raison ignore 


B Erich VOGEL E 
Opening Distribution présente 
Patrick Swayze dans LETTRES A 
UN TUEUR (LETTERS FROM A 
KILLER - USA - 1998) avec Gia 
Carides Roger E. Mosley 
Elizabeth Ruscio - Olivia Birke- 
lund - Tina Lifford - Kim Myers 
photographie de John A. Alonzo 
scénario de Nicholas Hicks 
Beach et Shelley Miller produit 
par peter Snell et Bertil Olsson 
réalisé par David Carson 


11 août 1999 1 h 42 


LA 
Bi 


E Giù Carides & Kim Meyers W 


43 m 


pe, 


B Anthony Hopkins M 


INSTINCT 


nstinct aurait pu être un bon 

film, voire uné œuvre originale 
et intelligente. Mais ses produc- 
teurs ont sans doute jugé plus 
prudent d'en faire un machin insi- 
pide, mièvre et dégoulinant d'hu- 
manisme. lls ont confié ce projet 
ambitieux à un «yves man» de 
l'écurie Disney, un faiseur sans 
aucun style qui obéit au doigt et à 
l'œil, qui n'a jamais eu de désac- 
cord avec ses financiers tant ses 
films (Ninja Kids, Phénomène) 
rentrent volontairement dans le 
moule des produits insipides de 
consommation courante. Le 
résultat ne surprend pas. Instinct 
est une daube. 
Ethan Powell (Hopkins), psychia- 
tre renommé, disparaît dans la 
jungle rwandaise, laissant derrière 
lui femme et enfant. Parti pour 
étudier le comportement des go- 
rilles, il s'habitue à leur mode de 
vie, quitte toute forme de civilisa- 
tion et arrive à vivre totalement 
parmi les primates jusqu'à ce qu'il 
soit rapatrié en Amérique, accusé 
du meurtre de trois gardes fores- 
tiers. Muré dans son silence, Po- 
well attend son jugement. Intrigué, 
un psychiatre ambitieux (Cuba 
Gooding Jr, nul) désire le faire 
sortir de son mutisme.. 
Avec un sujet aussi complexe 
brassant une pléthore de thèmes 
fondamentaux, Instinct aurait 
vraiment mérité le point de vue 
d'un réalisateur, pas celui d'un faux 


naïf s'extasiant devant la moindre 
scène. En sur-filmant toutes les 
situations qui lui paraissent émi- 
tionnellement trop pauvres, Jon 
Turtletaub finit bien involontaire- 
ment par couler Instinct. On ne 
savait déjà plus où se mettre dans 


Phénomène lorsque Travolta jouait 
les illuminés, mais dans Instinct, 


on a carrément honte. Honte 


Cuba Gooding Jr pleure des lar- 


mes de crocodile devant un p 

goniste singeant un primate, h 

de voir des noms prestigieux e 
compositeur Danny Elfman et le 


chef opérateur Philippe Rousselot, 


entre autres) se compromettre! 


dans ce naufrage. Instinct devient 


ainsi un produit attendu, lourd, 
formaté Dommage, mais telle- 
ment prévisible... 


E Erich VOGEL E 


Gaumont Buena Vista Interna- 
tional présente Anthony pr 
& Cuba Gooding Jr. dans unè 
duction Touchstone Pictures/ 
glass Entertainment INS 

(USA - 1999) avec Donald Suther- 
land - Maura Tierney - 
Dzundza - John Ashton photo- 
graphie de mhilig Rouset 
musique de Danny Elfinan scé- 
nario de Gerald Dipego d’ 

la nouvelle de Daniel 


gas 
duit par Michel Taylor & nn pro 
Taylor réalisé par Jon Turteltaub 


21 juillet 1999 


B Anthony Hopkins & Cuba Gooding Jr. E 


KA 


2h05 


MORT 
CLINIQUE 


j' y a dans Mort Clinique un 
réel effort de nager à contre- 
courant, d'éviter tout cliché, tout 
poncif. Dans ce film policier où la 
police n'intervient pas, dans ce 
thriller sans suspense aucun, l'in- 
trigue se résume aux réactions 
brutales, complètement imprévi- 
sibles que peuvent avoir les pro- 
tagonistes. 

Un homme se doutant que sa 
femme le trompe fait une énième 
attaque cardiaque. On lui propose 
le cœur d'un jeune garçon qui 
vient de mourir dans un accident 
de voiture. Dans le même temps, 
la mère du jeune garçon, folle de 
douleur, se renseigne sur le nou- 
veau propriétaire de l'organe de 
son fils. Elle se sent de nouvelles 
envies de maternité et met toute 
la vie de l'homme sans dessus des- 
sous. La femme est folle. C'était 
une mère possessive. On s'attend 
à la voir devenir, d'un instant à 
l'autre, complètement psycho- 
pathe. On s'attend à ce que Mort 
Clinique vire ersatz de La Main 
sur le Berceau. Pas du tout. 

On ne sait en fait jamais où Mort 
Clinique veut en venir, et c'est ce 
qui le rend de prime abord fran- 
chement sympathique. Aussi neu- 
tre que le résumé ci-dessus, la 
mise en scène ne s'étonne de rien 
et filme ainsi les scènes chirurgi- 
cales avec la même objectivité que 
les autres, ce qui rend les opéra- 
tions très gore sans pour autant 
que le film verse dans la gratuité. 
Malgré la maigreur de la psycho- 
logie des personnages, Mort Cli- 
nique reste tout le temps assez 
réaliste. Mais à l'inverse d'un Ken 
Loach par exemple, le réalisateur 
Charles MacDougall n'inscrit pas 
le réalisme dans un contexte so- 
cial, préférant travailler au corps 
la fiction pour la rendre crédible. 
Mort Clinique fait donc figure 
d'œuvre hybride et intriguante, 
sans qu'il soit pour autant le film 
«culte» que les affiches promotion- 
nelles essaient de nous vendre. 


E Erich VOGEL E 


Granada Films présente Chris- 
topher Eccleston & Saskia Reeves 
dans MORT CLINIQUE (HEART - 
Grande-Bretagne - 1999 ) avec 
Kate Hardie - Rhys Ifans - Anna 
Chancelor - Bill Paterson photo- 
graphie de Julian Court musique 
de Stephen warbeck scénario de 
Jimmy McGovern produit par 
Nicola Shindler & Pippa Cross 
réalisé par Charles MacDougall 


21 juillet 1999 1h20 


E Rhys Ifans & Kate Hardie E 


E Reese Witherspoon & 
Alessandro Nivola E 


UN COUP 
D'ENFER 


LÉ ne faut pas reprocher aux 
films modestes de ne pas viser 
haut. Au contraire, cela leur per- 
met parfois d'atteindre de petits 
sommets. Comme ce Coup d'En- 
fer, destiné à une sortie plus ou 
moins anonyme en Salles mais 
pourtant rempli de qualités. A 
commencer l'ambiance qu'il 
décrit, éto te, d'une petite 
ville parue que les personnages 
tentent désespérément de fuir 
Ainsi, lorsque son père meurt, 
Nick (Alessandro N vola) pense 
toucher un héritage qui l'emmè- 
nera loin de ce patelin dans lequel 
il a traîné toute sa vie. Mais l'héri- 
tage est tout juste ago aux dettes 
laissées par le vieil homme. Nick 
n'a rien et se retrouve à la case 
départ : une vie médiocre avec sa 
petite amie Lissa (Reese Wither- 
spoon) et un job atroce dans une 
usine de recyclage. Tout cela 
pourrait changer s'il ac 


ve avec des dettes j 

Il ne lui reste plus qu'une solu- 
tion pour ce Mon mettre les 
voiles : Plumer B (osh Brolin), 


cette ville atroce, leurs plans les 
mieux combinés se retourneront 


systémati ent contre eux.. Et 
le film de Barker, dénué de 
‘toute prétention cinématographi- 
que, excelle à montrer ces héros 


remplis d'énergie pour s'en sortir 
mais irrémédiablement condam- 


Produit leur re médiocrité. 
tpar Mike Newell (Quatre 

et un Enterrement) et 
Pr par le scénariste de Vorace, 
Un Coup d'Enfer est une réussi- 
te mineure que les trois acteurs 
principaux, its, achèvent de 
rendre tout à fait sympathique. 


Twentieth Century Fox présente 
Alessandro Nivola Reese 


musique de Craig 
Armstrong scênario de Theodore 
Griffin produit par Betsey Beer - 
Chris Moore et Mikė Newell réa- 
lisé par Mike Barker 


28 juillet 1999 
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à 


W Martin Ferrero W 


THE NAKED 
MAN 


Love sa temme enceinte et ses 
parents sont assassinés par le dia- 
bolique et poliomyélite Sticks Vero- 
na, l'ancien kinésithérapeute Eddie 
Bliss (Michael Rapaport), alias The 
Naked Man le catcheur, va garder 
son costume de scène une bonne fois 
pour toutes et partir en croisade afin 
de faire triompher le bien, la justice 
et les vertus de l'épine dorsale 

Pas besoin de s’y attarder plus long- 
temps. En l'espace de quelques 
secondes, les lecteurs auront reconnu 
le seul et unique nom par lequel le 
projet The Naked Man a vu le jour : 
celui dé son scénariste Ethan Coen 
Philosophe-producteur fasciné par 
l'absurde et les collages non-sensi- 
ques, Ethan Coen n'a jusqu'ici fonc- 
tionné qu'en duo avec son frère Joel, 
Ses obsessions pour le moins étran- 
ges y ont toujours été cadrées, struc- 
turées par les films où elles faisaient 
surface, D'Arizona Junior à Barton 
Fink, ses personnages de catcheur, 
d'handicapé ou de rocker obèse ser- 
vaient tout au plus à épicer un projet 
global. Or, sur The Naked Man, ces 
obsessions se voudraient le moteur 
de l'intrigue, la raison d'être du film 
Si elles peuvent amuser de par leur 
incongruité, lės idées d'Ethan n'ont 
ici aucun objectif avoué. Et ce n’est 
pas à la réalisation qu'échoue la prise 
en main du film, On se souvient que 
lorsque Barry Sonnenfeld, le chef- 
opérateur des frères Coen, passa à la 
réalisation avec La Famille Addams, 
il fit l'erreur de tenter une approche 
stylistique très marquée qu'il avait 
vue à l'œuvre dans les films des 
Coen ou de Sam Raimi. L'erreur était 
aussi voyante qu'humaine et Sonnen- 
feld finit par trouver ses marques et 
son style le temps d'une séquelle net- 
tement supérieure à l'original. Aujour- 
d'hui, c'est au storyboarder J. Todd 
Anderson de tenter l'aventure et de 
faire ses premiers pas balbutiant 
hors de l'univers des frères Coen. Il 
ne trouve donc rien de mieux que de 
réitérer les erreurs de son aîné Son- 
nenfeld, et fait du sous-Coen flagrant, 
incohérent et privé (c'est un comble !) 
de tout sens de rythme et de mouve- 
ment. Une fois réglés ses comptes 
avec les jumeaux terribles, |. Todd 
Anderson finira sans doute par trou- 
ver aussi ses marques, Peut-être nous 
livrera-t-il même un jour les futurs 
blockbusters de Will Smith. Qui sait ? 


E Rafik DJOUMI E 


Mars Films présente Michael Rapa- 
port & Arija Bareikis dans une pro- 
duction October Fil THE NAKED 
MAN (USA - 1998) avec Rachel Leigh 
Cook - Martin Ferrero - Joe Grifasi - 
John Carroll Lynch - John Slattery 
photographie de Jeff Barklage scé- 
nario de Ethan Coen & J. Todd 
Anderson produit par Ben Baren- 
holtz réalisé par J. Todd Anderson 


11 août 1999 1h38 


PHOENIX 


t le casse ne se déroule 
pas comme prévu. Désirant refaire sa 
vie avec Leïla (Anjelica Huston), 
Harry va tout faire se sortir du 

dans il s'est fourré, 
entre Dredd ct Sou- 
viens-toi.. L'Eté er 2, Phæœnix 
aurait pu redorer le blason de son 
réalisateur. Libéré des contraintes 


, Au lieu de ça, il fonce tête 
dans les p 
aller aussi loin que 


ré, i 
eut le Talent de Ray 
Collins reste un 


le guide mollement 
vers le fameux qui inter- 
vient tout de même au Led 
bobines. C'est dire si c'est excitant 
rès cette scène clé, le film 


io de Eddie Richey produit 
par Victoria Nevinny ace 
réalisé par Danny Cannon 

21 juillet 1999 
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M Kitir Holmes & Nathan Bexton W 


GO 


ouveau film de Doug Liman 
M'Maprès la comédie Swingers, 
Go se déroule à la veille de Noël 
et démarre dans un supermarché 
où: travaillent Ronna (Sarah Pol- 
TA Claire (Katie Holmes), Man- 
nie (Nathan Bexton) et Simon 
(Desmond Askew), une bande de 
potes qui se serrent les coudes. La 
preuve, quand Ronna pen 
qu'elle va être expulsée de chez 
A bic qu'elle n'a pas payé son 
loyer, Simon, qui part en virée à 
Las \ avec trois copains, lui 
propose de prendre sa garde au 
à Era le week-end. 
C'est alors de rencontre Adam 
(Scott Wolf) et Zach (ay Mohr), 
deux acteurs de sitcom qui cher- 


chent Simon pour acheter de 


l'ecstasy en vue d'une énorme 
rave qui a lieu le soir même. Ronna 
décide alors, pour se faire encore 
un peu plus d'argent, de rempla- 
cer également Simon dans son 
petit trafic. 
A l'image de Cours Lola Cours, 
Go fonctionné ensuite sur trois 
sketches. Cette fois, il ne s'agit 
de présenter trois interpréta- 
karis différentes de la Kime his- 
toire mais de suivre les périples 
de trois groupes d'amis, qui se croi- 
sent à la case départ et se retrou- 
vent à la case arrivée, réunis par 
ün même dénominateur commun : 


une longue soirée de galères. 
(Ronna, 


ire et Mannie sont aux 


prises avec un dealer revanchard. 


Simon et ses amis fuient Las 
Vegas, poursuivis par les proprié- 
taires ee furieux d'un club de 
strip-tease Et Zach et Adam sont 
contraints d'aider un flic excen- 
trique et son épouse nymphomane 
à coincer les revendeurs de drogue. 
Une construction déstructurée qui 
permet à Doug Liman de s’amu- 
ser avec des personnages hauts 
en couleurs et une avalanche de 
situations pittoresques, voire bur- 
lesques pleines de débauche et de 
défonce. Correctement réalisé, in- 
terprété par un casting de seconds 
rôles quatre étoiles, souvent drôle 
(Mannie, en pleine hallu, voit un 
chat lui prédire sa mort), Go est 
un film qui déborde d'enthousias- 
me, qui a la pêche. À tel point que 
<a finit par être communicatif. 


M Damien GRANGER E 


Columbia Pictures présente 
Sarah Polley dans une production 
Banner Entertainment/Saratoga 
Entertainment GO (USA - 1998) 
avec Katie Holmes - Scott Wolf - 
Jay Mohr - Timothy Olyphant - 
Desmond Askew - William Ficht- 
ner - Nathan Bexton photogra- 
phie de Doug Liman musique de 
BT scénario de John August pro- 
duit par Paul Rosenberg - Mickey 
Liddell - Matt Freeman réalisé 
par Doug Liman 


8 septembre 1999 1h42 


W joy Mohr & Scott Wolf E 


par Damien GRANGER & Cyrille GIRAUD 


point blank 


Pauvre Mickey Rourke. Rien ne 

va plus pour lui. Des cures de 
désintoxication à répétition, de graves 
ennuis cardiaques, un lifting raté qui 
lui donne l'air d'être passé entre les 
mains du chirurgien esthétique de 
Brazil... Et, sur le plan professionnel, 
les choses ne vont guère mieux. Poussé à 
accepter une sirupeuse suite à 9 Semai- 
nes et Demie pour garnir son compte 
en banque, il joue aujourd'hui les gros 
bras dans des films d'action à l'affût de 
tête d'affiche porteuse. Faire valoir de 
Van Damme dans Double Team, le 
revoilou dans un Point Blank qui, fort 
justement, se définit comme un Piège 
de Cristal dans un centre commercial. 
Energiquement emballé par Matt Earl 
Beesley (réalisateur des séquences mus- 
clées de Poursuite et BraveHeart), cette 
série B couillue montre comment sept 
condamnés à mort prennent quelques 
innocents en otage tandis que la police 
fait le siège du quartier. L'homme de la 
situation serait Rudy Ray, ex-flic recy- 
clé mercenaire et, surtout, frangin du 
meneur des ravisseurs. Fidèle disciple 
de John McClane, Ray se glisse dans le 
centre commercial et, un à un, décanille 
des vilains aussi patibulaires que ceux 
des Ailes de l'Enfer. Parmi eux, l'in- 
contournable Danny Trejo, latinos éro- 
tomane et sadique qui, au passage, 
force une otage à faire un strip-tease. 
Une modeste contribution féminine à 
un film où priment le poil aux pattes, la 
testostérone et les barbes naissantes. 


IMATIM Diffusion présente POINT 
BLANK (USA - 1998) avec Mickey 
Rourke - Kevin Gage - Michael Wright - 
James Gammon - Frederic Forrest - Danny 
Trejo réalisé par Matt Ear! Beesley 


point de 
rupture 


En l'espace de quelques années, 

Nu Image s'est imposée comme la 
compagnie numéro un dans le domai- 
ne de la série B. Il faut dire que ceux qui 
tirent les ficelles, Avi Lerner et Elie 
Samaha, sont très forts. Partis de rien, 
avec des films comme Lethal Ninja et 
Cyborg Cop, ils inondent rapidement 
le marché de productions de qualité, 
jamais fabriquées dans le même moule 
et souvent déjantées, touchant à tous 
les genres : science-fiction (les trois 
Cyborg Cop, les quatre Shadowchaser, 
Lunar Cop}, polar (Le Garde du Corps, 
Hard Justice, L'Ombre du Passé, 
S.C.A.R.), guerre (les cing Opération 
Delta Force, Warhead), action (Ultime 
Violence, Sans Alternative, Sweepers), 
et même des polissonneries (Private 
Lessons 2, Illicit Dreams) et des pseu- 
do films d'auteur (Wild Side, The Last 
Word). Des titres où se côtoient les stars 
du genre que sont David Bradley, 
Michael Paré, Joe Lara, Thomas lan 
Griffith ou Jeff Speakman. Depuis peu, 
prenant modèle sur Miramax, Nu Image 
a créé une filiale, Millenium Films, des- 
tinée aux projets plus prestigieux et qui 
fait appel à des acteurs tels que William 
Hurt, Irene Jacob, Skeet Ulrich, Juliette 
Lewis ou encore Bridget Fonda et 


Kiefer Sutherland, les principaux inter- 
prètes de ce Point de Rupture qui 
démarre comme un Alfred Hitchcock 
pour se terminer en série B influencée 
par John Dahl. 

Après avoir été une athlétique Nikita 
dans Nom de Code : Nina, Bridget 
Fonda renoue avec l'action et se fait le 
look Sarah Connor pour jouer Jimmy 
Dade, adorable jeune femme brutalisée 
par son ivrogne de mari. Un soir, alors 
qu'elle se dispute de nouveau avec Frank, 
elle tombe dans l'escalier. Lorsqu'elle 
se réveille, sur un lit d'hôpital, elle ne 
se souvient de rien et ne peut répondre 
aux questions des deux inspecteurs, 
qui lui apprennent que la voiture de 
son mari a été retrouvée dans un ravin, 
un corps trop calciné pour être identi- 
fiable à la place du conducteur. Jimmy 
a bien du mal à croire à l’hypothèse de 


ERAVON INEDITS 


l'accident, surtout que de nombreux 
indices lui font penser que Frank est 
toujours vivant. Malgré les recomman- 
dations des deux inspecteurs, Jimmy 
quitte la ville, bien décidée à percer le 
mystère qui entoure la disparition de 
son mari... 

Malgré un scénario décousu et quel- 
ques incohérences (seulement un poi- 
gnet et quelques côtes fracturées pour 
une chute libre de trois mètres dans 
l'escalier !}, Point de Rupture bénéficie 
d'un suspense soutenu, les indices qui 
permettent de résoudre l'enquête étant 
distillés au compte-goutte et créant un 
climat de paranoïa aussi bien pour les 
personnages que pour le spectateur. 
L'histoire progresse tranquillement, 
suggérant plusieurs fausses pistes, se 
laissant aller à quelques scènes d'une 
brutalité dérangeante, surtout lorsque 


À Hart Bochner, Bridget Fonda & Kiefer Sutherland dans Point de Rupture À 


la pauvre Jimmy se fait dérouiller, et 
introduisant régulièrement des person- 
nages hauts en couleur. Comme ce flic 
de la réglementation des animaux qui 
prend son pied en étranglant ses 
conquêtes. Ou Frank, un mari fantôme 
carrément dérangé, qui n'hésite pas à 
s'arracher quelques dents avec une 
tenaille et à plonger ses mains dans un 
bain d'acide pour qu'on ne puisse plus 
l'identifier. Proprement réalisé et joué 
avec conviction, Point de Rupture 
aurait presque pu sortir en salles et 
constitue une des plus grandes réus- 
sites de Nu Image. 


Club TFI présente POINT DE RUP- 
TURE (THE BREAK UP - USA - 1998) 
avec Bridget Fonda - Kiefer Sutherland - 
Steven Weber - Penelope Ann Miller - 
Hart Bochner - Tippi Hedren réalisé 
par Paul Marcus 


A Mark Dacascos dans Drive Á 


drive 


Mark Dacascos espérait que 

Crying Freeman fasse de lui une 
star. Loupé : le film ne sortira probable- 
ment jamais en salles aux Etats-Unis. 
Alors, pour se consoler, l'acteur s'est 
mis à tourner trois, quatre films l'an 
Un rythme frénétique et une profusion 
de séries B. Drive compte parmi les 
meilleures du lot. Portée par l'ancien 
maquilleur Steve Wang, co-réalisateur 
avec Screaming Mad George du pre- 
mier Mutronics, elle se situe au carre- 
four du cinéma d'action hongkongais 
et américain. Canard laqué + hambur- 
ger = un plat relativement comestible à 
condition de digérer les ingrédients 
réchauffés. Réchauffé le concept du 
partenaire black, cloné sur l'Eddie 
Murphy de 48 heures, et celui d'un se- 
cond sidekick, via une adolescente 
avide de sensations fortes. Réchauffé le 
principe de L'Homme qui valait trois 
Milliards, à savoir la technologie (un 
simple microprocesseur ici) qui méta- 
morphose un type ordinaire en distri- 
buteur survolté de baffes et mandales. 
Un petit élément de science-fiction 
ajouté à un récit qui se déroule en 2008. 
Un récit bien mené sur un précepte 
éprouvé : la course-poursuite. En l'oc- 
currence celle des tueurs à la solde de 
la Leung Corporation aux trousses de 
Toby Wong (Mark Dacascos donc) et 
son module biotechnologique. Ce qui 
occasionne beaucoup de casse et, 
notamment, la présence d'un bus à la 
Speed. 


TF1 Vidéo présente DRIVE (USA - 
1996) avec Mark Dacascos - Kadeem 
Hardison - Damian Grand J. réalisé par 
Steve Wang 


l'honneur 
d’un soldat 


À Même s’il a été la star de Crying 
Freeman, et maintenant celle de 
la série télé The Crow, Mark Dacascos 
reste confiné dans les entrailles de la 
série B, avec une bonne vingtaine de 
films à son actif. Et ce n'est pas 
L'Honneur d’un Soldat qui va faire 
avancer les choses. Dans le rôle du 
major John Murphy, il reçoit l’ordre du 
Pentagone d'infiltrer une base militaire 
soupçonnée de corruption, lorsque le 
Lt. Doyle, un témoin gênant, est re- 
trouvé assassiné. C'est sous le grade du 
caporal John Dalton qu'il se présente 
au Fort Tillman, que dirige le général 
Baker. Il est aussitôt assigné à l'unité 
de Mike Gammon, principal suspect 
dans une affaire de trafic d'armes et 
de drogue. Gagnant peu à peu la con- 
fiance de Gammon, Murphy découvre 
qu'il fricote avec des barons de la 
drogue mexicains dans le but de s'as- 
surer une belle retraite. Les informa- 
tions qu'il récolte, il les transmet à son 
relais, la jeune et belle Kelly Andrews. 
Mais l'étau se resserre sur Murphy lors- 
que les associés de Gammon le soup- 
çonnent d’être un espion. Il lui faut 
désormais résoudre cette affaire au 
plus vite, sans forcément attendre les 
preuves nécessaires. 

C'est le revenant Mark L. Lester (Class 
84, Dans les Griffes du Dragon Rouge) 
qui dirige ce film très influencé par 
Des Hommes d'Honneur. Mais le réa- 
lisateur de Commando semble fatigué 
tant L'Honneur d’un Soldat est imper- 
sonnel et sent l’académisme à plein 
nez. Sans faire beaucoup d'efforts, 
Lester se contente de poser sa caméra 
de manière à ce que les personnages 
rentrent dans le cadre, et se montre 
rarement généreux au niveau de l'ac- 
tion, qui se résume à trois gunfights 
simphfiés au possible. Ce n’est donc 
pas de ce côté qu'il faut chercher les 
qualités de L'Honneur d’un Soldat 
Par contre, la distribution se montre 
plus solide qu'à l'accoutumée, surtout 
en ce qui concerne les seconds rôles. 
Quant à Mark Dacascos, il semble 
avoir par trop de fois campé ce genre 
de personnage pour encore y croire un 
tant soit peu, et attend patiemment de 
pouvoir dérouiller ses adversaires 
avec la souplesse qui le caractérise, 
Dans l'intervalle, on s'ennuie au 
moins autant que lui ! 


M6 Vidéo présente L'HONNEUR 
D'UN SOLDAT (THE BASE - USA - 
1998) avec Mark Dacascos - Tim Abell - 
Paula Trickey - Noah Blake - Dwayne 
Macopson - Madison Mason réalisé 
par Mark L. Lester 


A Mark Dacascos & Dwayne Macopson 
dans L'Honneur d’un Soldat A 


2 9 
terroriste de l’espace 
dans 


A Frank Zagarino dans Fallout À 


Frank Zagarino a bâti sa carrière 

sur son physique. Pas vraiment 
celui d'un Robert Redford ou d'un Ri 
chard Gere. De ty pe aryen (blond comme 
les blés, 190 m et taillé comme une 
armoire à glace), Frank Zagarino se 
réclame plus volontiers de la famille des 
Dolph Lundgren, avec un faux air de 
Richard Lynch. Inconnu pour 98% du 
public français (la star n’a aucun secret 
pour le million de lecteurs d'Hrpaet), il 
a quand même tourru plus de trente 
films, pour la plupart des séries B (quel 
ques-unes} et Z (plein) où ses talents 
d'acteur sont rarement requis. Sa spé 
cialité : la distribution de pruneaux dans 
le buffet. Le sourire timide, les muscles 
constamment bandés, le regard mono- 
lithique et inexpressif à souhait, Frank 
Zagarino commence sa carrière aux 
Etats-Unis, sans grand succès, avant de 
s'en aller tourner pour les plus grands 
bisseux italiens, assurant la relève des 
habituels Reb Brown et Miles O'Keefe 
dont les biceps sont alors de plus en 
plus flasques, Une carrière transalpine 
qui donne dans le film de guerre (Stri- 
ker), puis dans un Cy Warrior, ersatz 
de Atomic Cyborg, lui-même ersatz di 
Terminator. De retour sur le continent 
américain, il passe à la postérité avec la 
série des Shadowchaser, pour laquelle il 
interprète un sous- Terminator (l'homme 
å de la suite dans les idées) spécialiste 
de la prise d'otages. Devenu une des 
figures de proue du cinéma d'action 
bon marché, Frank Zagarino accepte 


désormais tout et n'importe quoi 


comme ce Fallout 
La NASA décide d'envoyer plusieurs 


astronautes, dont la scientifique Amanda 


McCord, sur la station orbitale Gate 
way pour réparer l'ordinateur central, 
qui ne répond plus aux commandes 
Bon pilote, mais indiscipliné, le Lt. J.J 


Hendricks est mis sur la touche et reni- 
placé par un astronaute du Tadjikistan, 
Federov (Zagarino). Mais celui-ci s'avère 
ètre un terroriste qui voit le conflit so 
viétique dans son pays d'un très mauvais 
œil et s'empare de Gateway. I| menace 
de faire exploser 80 têtes nucléaires au- 
dessus de la Terre si les troupes russes 
n'évacuent pas le territoire, Hendricks 
est alors rappelé pour conduire un 
commando sur la station, qui se fait 
immédiatement décimer. Désormais, le 
lieutenant se retrouve seul pour tenter 
de sauver le monde 


A~ ne peut pas dire que l'origi 
nalité soit le fort des productions 
Royal Onks petite compagnie à qui on 
doit déjà Indian Ninja, Desert Fox ou 


Express pour l'Enfer. Toujours dissi- 


mulé sous le pseudonyme de Rodney 
McDonald, Fred Olen Ray, ancien au- 
teur Z reconverti en homme à tout faire, 
filme tranquillement cette histoire au 
croisement de Piège de Cristal et 
d'Apollo 13, qui se déroule dans les 
décors du récent Mission Scorpio One 
des mêmes producteurs. Jamais très éner 
Fallout se contente de distiller 
au comple-pouttes quelques gunfights 


gique, 


èt bastons dans d'interminables coursi- 
ves, et se targue de proposer des images 
réelles de la navette Atlantis au déol 
lage. Si Frank Zagarino fait des efforts 
pour rendre son personnage crédible (il 
fronte les sourdis et serre les mà 
choires, ce qui n'est déjà pas si mal !) 
Daniel Baldwin (Vampires) se contente 
de faire acte de présence, certainement 
plus motivé par le montant de son 
cachet que par le scénario de ce film qui 
remplit néanmoins son contrat sans 
trop en taire 


PFC Vidéo présente FALLOUT (THE 
FALLOUT - USA - 1998) avec Daniel 
Baldwin - Frank Zagarino - Teri Ann 
Linn - Scott Valentine - John Reilly réa- 
lisé par Rodney McDonald 


filmographie 
frank zagarino 


1953 - Baby, It's You (John Sayles) 1984 

Lovelines (Rodney Amateau) - Where 
the Boys Are ‘84 (Hy Averback) 1985 

Barbarian Queen/idem (Hector Oli 
vera) 1987 - Striker/idem (Stephen M 
Andrews Umberto Lenzi) - 
Assassination/ Protection Rapprochée 
(Peter Hunt) 7988 - Trained to Kill (H 
Kaye Dyal) 1989 - Cyborg, II Guerriero 
d'Acciaio ou Cy Warrior (Gianetto de 
Røssi) - The Revenger ou Saxman 
(Cedric Sundstrom) 7997 - Giù le Mani 
dalla Strega ou Extralarge : Black 
Magic (Enzo G. Castellari /TV) - Project 
Eliminator/ Eliminator (H. Kaye Dyal) 
1992 - Waxwork 2 : Lost in Time/ Wax- 
work 2 (Anthony Hickox) - X-plosion 

Ça Boum (Mark T. Ullec) - Project 
Shadowchaser/Shadowchaser (John 
Eyres) 1993 - Blood Warriors/Coups 
de Force (Sam Firstenberg) 1994 

Project Shadowchaser 2 ou Night 
Siege/ Piège de Nuit (John Eyres) 1995 - 
Without Mercy ou Outraged Fugi- 
tive/idem (Robert Anthony) - Project 
Shadowchaser 3/Projet Sibéria (John 
Evres) - Never Say Die/Ultime Violen- 
ce (Yossi Wein) - Warhead / idem (Mark 
Roper) - Cyborg Cop 3 (Yossi Wein) 
1996 Project Shadowchaser 4 ou 
Orion's Key (Mark Roper) - Operation 
Delta Force/idem (Sam Firstenberg) 

Airboss (J. Christian Ingvordsen) 1997 - 
The Apocalypse/Apocalypse (Hubert 
de la Bouillerie) - Airboss 2 (J. Chris 
tian Ingvordsen) - Convict 762 (Luca 
Bercovici) - Protector (Boon Collins) 
1995 - Armstrong (Menahem Golan) 

No Tomorrow (Master P) - The Fal- 
lout/Fallout (Rodney McDonald alias 
Fred Olen Ray) 1999 Strike Zone (| 
Christian Ingvordsen et Matthew 
Howe) - The Guardian (Gerry Lively) 


alias 


A Donie! Baldwin dans Fallout À 


47 m 


à propos de lilly & 
la dernière séduction 


Malgré le succes très relatif du 

premier Fleur de Poison, sa pro 
ductrice croit détenir en ce thriller 
féministe un filon en or et s'empresse 
de lui offrir deux séquelles, destinées au 
marché de la vidéo. Vedette du premier 
film, Drew Barrymore jette l'éponge et 
passe le relais, consciente que le rôle 
d'Ivy ne forcera pas le respect de la 
protession De toute façon, son person 
nage succombait à une chute mortelle 
Donc, pas d'lvy dans Lilly et La 
Dernière Séduction, deux thrillers qui 
vont crescendo dans l'érotisme 


Dans Lily, c'est la charmante 

Alvssa Milano (les séries Madame 
est Servie et Charmed) qui reprend le 
flambeau, dans le rôle d'une jeune fille 
timide et réservée qui s'installe à Los 
Angeles pour suivre ses études de des 
sin. Lily loge dans un foyer fréquente 
par un groupe de jeunes où elle croise 
Gredin (!), qui va aux mêmes cours 
qu'elle. Gredin remarque immédiate 
ment Lilv et tombe sous son charme 
Mais son manque de maturité et de 
confiance en elle la pousse à rejeter les 
avances de ce Roméo au tempérament 
rebelle. Jusqu'à ce qu'elle tombe, au 
fond de sa penderie, sur le journal inti 
me d'Ivy, qui va provoquer son éman- 
cipation. Lily découvre alors l'existence 
d'un monde emivrant qu'elle a toujours 
rêvé de côtoyer. Transtormée en veri- 
table vamp, elle se prête presque natu 
réellement au jeu de la séduction et en 
abuse. Entreprenante, Lily jette son 
dévolu sur son prof de dessin, Mais leur 
relation va déboucher sur une série 
d'événements tragiques... 
Lily n'est pas un film qu'on pourrait 
qualifier d'énergique. Après une pre- 
mière demi-heure passée à présenter le 
personnage, la suivante sert à montrer 
son passage de l'enfant timide à la jeune 
femme épanouie. C'est beaucoup pour 
pas grand-chose, et ça laisse très peu de 
place au semblant d'intrigue expédié 


A Alyssa Milano dans Lilly à 


dans les cinq dernières minutes, Tou 
jours écrite et réalisée par des femmes 
cette premiere suite s'intéresse aux 
affres de l'adolescence et défend assez 
lourdement la condition féminine. Dans 
Lily, les femmes prennent une revanc he 
à la limite du douteux sur les mecs, les 
ruinent sentimentalement, les font 
tourner en bourrique. Une vengeance 
primaire qu'on pourrait facilement 
taxer d'idiote, Mais on se surprend à 
éprouver de la sy mpathie pour cette 
Lily, pourtant 100% poufiasse et briscust 
de couple, tant ses «victimes» sont pa 
thétiques. Leurs spécimens masculins, 
ils ont été les chercher au fond du 
panier ! C'est pas très loval mais ça 
donne au moins droit à quelques 
scènes gentiment hot et à plusieurs 
gros plans sur les formes généreuses de 
Miss Milano, C'est peu, mais quelque 
part, on s'y retrouve. 


À. ontrairement à Lily, La Der- 
nière Séduction se veut un remake 
du premier Fleur de Poison, avec 

Violet, la sœur d'Ivy, qui retourne dans 
la maison de son enfance, où elle 
retrouve sa meilleure amie Joy. Joy vit 
seule avec son père depuis que sa 
femme (la mère de Joy) l'a quitté (le 
père de Joy) après avoir appris qu'il (le 
père de Joy) couchait avec la mére de 
Violet et Ivy. Décidée à venger sa mère 
ot à reprendre la place qui lui revient, 
Violet met au point un plan diabolique 
qui vise à briser la vie de Joy. Après 
avoir séduit son fiancé elle tente de 
s'approprier son père, n'hésitant pas à 
employer les moyens les plus vicieux et 
mêmes les plus expéditifs 

La Dernière Séduction revendique fiè 

rement son appartenance au thriller 
érotique en démarrant par une Scene 
de sexe filmée sans aucun goût, porn 

tuée de gros plans sur les pantoufles de 
la femme, Et ça ne va pas en s'arran 

geant ! Même si les parties de jambes 
en l'air sont plus fréquentes que dans 


Lily, elles ne vont jamais chercher bien 
loin. Pas très excitant malgré la plastique 
parfaite de la débutante Jaime Pressly, 
qui se livre à un strip-tease intégral tou 

tes les dix minutes, La Dernière Séduc- 
tion ressemble à un téléfilm dénué de 
tout effort de mise en scène. Reste 
Violet, aussi psychopathe et meurtrière 
que sa soeur Ivy, un personnage éton 

namment cruel qui, pour se débarras 
ser d'une personne genante lui injec te 
une forte dose d'héroine dans le cou 
Un peu de sadisme ne pouvait que pi 

menter ce film hautement soporitique 


Club TF1 présente LILY : FLEUR DE 
POISON 2 (POISON IVY 2 : LILY 
USA 1995) avec Alyssa Milano 
lohnathon Schaech - Belinda Bauer 
Xander Berkeley - Camilla Belle réalisé 
par Anne Goursaud 


Club TF1 présente LA DERNIERE 
SEDUCTION : FLEUR DE POISON 3 
(POISON IVY : THE NEW SEDUC- 
TION - USA - 1996) avec Jaime Pressly - 
Megan Edwards - Michael Des Barres - 
Susan Tyrell - Athena Massey réalisé 
par Kurt Voss 


Vaughan 
dans La Dernière Séduction A 


A Jaime Pressly & Greg 


À jaime Pressly & Michaël Des Barres lans La Dernière Séduction À 


embuscade 


Dans une station service 
d'une petite ville du Sud des 
Etats-Unis, un membre influent 
du Ku Klux Klan est sauvagement 
assassiné. Tout laisse à penser 
qu'il s'agit d’un règlement de 
compte orchestré par des musul- 
mans extrémistes. Le shérif Carter 
décide donc de confier l'enquête 
au seul flic noir de son unité, Jerry 
Robinson, accompagné de son 
partenaire Organsky. Ils décou- 
vrent rapidement que le meurtre 
avait été prémédité et que le fils de 
la victime, le jeune Eric Natter, à 
tout vu. Jerry Robinson décide de 
protéger Eric, mais celui-ci, élevé 
dans un climat de haine raciale, se 
montre très peu coopératif. Alors 
que Robinson et Organsky, escor- 
tés par deux autres flics, emmè- 
nent Eric à l'abri, ils tombent dans 
un guet-apens. Robinson et Eric sont 
les seuls à s’en sortir indemnes, et 
prennent la fuite. Accusé du 
meurtre de ses collègues et désor- 
mais soupçonné d'avoir participé 
à l'exécution de Natter, Robinson 
demande l'aide de Lucie, la seule 
policière en qui il peut encore avoir 
confiance, qui lui apprend que 
Shannon, le chef du Ku Klux Klan, 
vient juste d'arriver en ville... 
Avec Embuscade, Ernest Dicker- 
son (Juice, Que la Chasse Com- 
mence) réalise un polar nerveux et 
bien écrit qui tourne rapidement à 
la chasse à l'homme effrénée. Il y a 
peu de temps morts dans Embus- 
cade, qui accumule course pour- 
suite sur gunfight, sauf lorsqu'il 
s'agit d’étaler au grand jour le 
passé des personnages, insufflant 
un peu d'émotion à un scénario 
déjà riche en rebondissements. 
Comme d'apprendre que Robinson 
a beaucoup de mal à se remettre 
de la disparition de son fils, décédé 
des suites d'une maladie incu- 
rable. Ou encore quand Eric passe 
aux aveux, révélant la véritable 
nature de son défunt père, un fou 
qui tua son deuxième fils parce 
qu'il avait refusé de se battre. Une 
manière de montrer progressive- 
ment l’humanisation d'Eric. Des 
moments touchants pour un film 
de bonne qualité et solidement 
interprété par une belle brochette 
d'acteurs, parmi lesquels Court- 
ney B. Vance (Esprits Rebelles), 
Virginia Madsen (Candyman) et 
Robert Patrick (The Faculty), des 
habitués qui n'ont plus grand- 
chose à confirmer. 


TF1 Vidéo présente EMBUSCADE 
(AMBUSHED - USA - 1998) avec 
Courtney B. Vance - Jeremy 
Lelliott - William Forsythe - 
Virginia Madsen - Robert Patrick 
réalisé par Ernest Dickerson 


A jeremy Lelliolt & Courtney B. Vance 
dans Embuscade À 


Deux fous furieux de 
cinéma de genre décident 
de produire leur premier 
film avec les moyens du 
bord. Il en résulte SERIAL 
KILLERS, dans lequel les 
deux tueurs les plus 
redoutés des Etats-Unis 
prennent en otage une 
famille descendante de 
celle de MASSACRE À LA 
TRONÇONNEUSE ! 


Face à la suprématie des 

blockbusters américains, 
quelques indépendants arrivent, À 
force de persévérance et d'idées 
originales, à se faire remarquer et 
à sortir du lot. C'est le cas de Da- 
niel Myrick et Eduardo Sanchez, 
les deux petits malins qui hypnoti- 
sent actuellement le monde entier 
avec leur Projet Blair Witch. C'est 
aussi celui de Mike Mendez et 
Dave Larsen, deux amis qui parta- 
gent la même passion pour un 
cinéma extrême, Avec Serial Kil- 
lers, ils livrent un film hors norme 
qui ravira les amateurs les plus 
hardcore de polar et de fantas- 
tique. Un film dont le postulat de 
départ rappelle Une Nuit en Enfer, 
même si ses deux auteurs préfè- 
rent éviter la comparaison. «Nous 
avions écrit le scénario de Serial Kil- 
lers deux ans avant la sortie d'Une 
Nuit en Enfer. On ne pourra donc 
pas nous taxer de copivurs» déclare 
le réalisateur Mike Mendez, «Mais 
lorsque j'ai entendu parler du film de 
Robert Rodriguez, j'étais très inquiet. 
Ce quist amusant, c'est que nous 
avons mis en boîte les dernières scènes 
de Serial Killers le week-end où Une 
Nuit en Enfer est sorti. Je me suis 
donc précipité pour le voir et j'étais 
soulagé de constater qu'il s'agissait de 
deux films complètement différents. 
On pourrait plus volontiers décrire 
Serial Killers comme un croisement 
entre le film de Michael Cimino Des- 
perate Hours et le Massacre à la 
Tronçonneuse de Tobe Hooper. Pour 
résumer Simplement l'histoire, il s'agit 
de la cavale de deux tueurs qui pren- 
nent en otage ce qu'ils pensent être la 
famille américaine parfaite, gentille et 
attentionnée, Mais il s'avère que cette 
famille n'est pas aussi parfaite qu'on 
le croit. Nous voulions nous intéresser 
à la folie des gens. Qui sont les plus 
tarés ? Les tueurs qui commettent ces 
crimes horribles ou les bantieusards 
qui les vénèrent bêtement ?». Avec 
100.000 dollars en poche, la tête 
remplie d'idées et de références et 
un goût prononcé pour la provo- 
cation et le pétage de plomb, Mike 
Mendez et Dave Larsen accou- 
chent d'une histoire particulière- 
ment tordue qui fera dite. 


A Odessa James (Dave Larsen) À 


| 


Les frères Kyle et Odessa 

James sont lès criminels les 
plus redoutés et les plus médiati- 
sés des Etats-Unis, condamnés à 
mort pour le meurtre sauvage de 
leurs parents et de nombreux au- 
tres méfaits, Echappés du couloir 
de la mort, ils liquident le couple 
qui avait témoigné contre eux 
avant de prendre en otage les Ryan, 
une famille américaine typique. 
Mais rapidement, la famille Ryan 
révèle d'étranges penchants. Les 
deux filles s'avèrent être leurs plus 
fidèles sdmiratrices, l'aînée révant 
de se faire culbuter par Kyle ; le 
père n'est autre qu'un ancien béret 
vert névrosé et psychopathe ; et la 


A Les frères James (Dave Larsen.et David Gunn) À 


mère est une ancienne prostituée 
junkie, recherchée pour quatre 
homicides ! Sans parler du sous- 
sol de la maison, qui abrite Bob, 
l'indésirable de la famille, physi- 
quement mal en point entouré d'une 
horde de cannibales affamés qui 
prennent les frères James pour du 
gibier. Seule l’arrivée de la police 

ourrait sauver les frères James, 
Mais voilà, la famille Ryan n'aime 
pas les intrus, qu'ils soient du bon 
ou du mauvais côté de la loi... 


«Avec Dave, nous partageons 
les mêmes goûts cinématogra- 
phiques pour des films qui ne se pri- 
vent sur rien, pour des réalisateurs qui 


vont jusqu'au bout de leurs envies. 
C'était donc presque logique qu'on 


fasse notre premier film ensemble, Dave 


a écrit le script et je me suis chargé 
d'injecter à l'histoire les éléments les 
plus tordus, Généralement, les films 
indépendants sont trop. bavards et 
traitent des: problèmes de la vie cou- 
rante de manière pessimiste et morali- 
satricé. Personnellement, j'ai été in- 


fluencé par Evil Dead 2, Braindead 


et les polars des années 80. Du coup, on 
ne peut pas vraiment associer Serial 
Killers à un seul genre» ajoute Mike 
Mendez, Film d'action, comédie, 
film d'horreur, Serial Killers accu- 
mule intelligemment les référen- 
ces (Tueurs Nés, Le Sous-Sol de la 
Peur, Le Gang des Frères James), 
les rebondissements inattendus et 
les situations les plus folles. C'est 
sûr, ses deux auteurs défendent 
les films extrêmes et sans conces- 
sion, surtout lorsqu'ils se moquent 
ouvertement du «trop politique- 
ment correcte Sauvez Willy 2, 


Dans Serial Killers, les 

impacts de balle deviennent 
des effets gore, les adolescentes 
brandissent des M-16 contre un 
escadron des Forces Spéciales, et 
une femme flic à l'agonie incite 
Odessa James à aller «buter tous 
ces connards» ! Jamais choquant 
malgré ses penchants presque 
déviants et ses effusions de sang, 
Serial Killers traite la violence 
avec humour et l'atténue en choi- 
sissant une famille encore plus 
dégénérée que les deux tueurs, 
tour à tour apprivoisés et domptés. 
Pourtant tourné avec les moyens 
du bord, dans la propre maison du 
scénariste, Serial Killers donne 
l'illusion d'un film destiné à une 
distribution en salles grâce à une 
mise en scène inventive, un effort 
particulier apporté à la lumière et 
aux décors et une distribution à ta 
hauteur des rôles, hauts en cou- 
leurs. Surtout Dave Larsen, qui em- 
prunte son jeu au Mickey Rourke 
de l'époque de Rusty James et 
L'Année du Dragon, «Pour moi, 
c'est une sorte d'hommage. J'ai grandi 
en regardant ses films, c'était mon 
idole, Quand j'ai dû interpréter cv 
personnage, dans une histoire qui 
s'inspire de son Desperate Hours, 
j'ai donc instinctivement joué «à la 
Mickey Rourke» ! Je suis très fier de 
moi, mais Mike se demande encore 
pourquoi j'ai fait ça l», Peut-être 
parce que ça aide à rendre Serial 
Killers encore un peu plus fun, 
sympathique et jouissif. 


E Damien GRANGER E 


TEL Vidéo présente David Gunn 
& Dave Larsen dans une produc- 
tion Lost Boys SERIAL KILLERS 
(KILLERS - USA - 1996) avec CT. 
Miller - Damian Hoffer - Wendy 
Latta - Nanette Bianchi - Renee 
Cohen - Chad Sommers photogra- 
phie de Darko Suvak musique de 
John Kohlbrenner effets spéciaux 
de Eric Fox et Mad Dog Studios 
scénario de Dave Larsen et Mike 
Mendez produit par Dave Larsen 
réalisé par Mike Mendez 


À la location début octobre 1h24 


DELIA SHEPPARD 


«Je ne voulais pas devenir une star de la série B. 


C'est un piège dont on ne s'échappe pas» 


origine danoise, Delia Sheppard fait un passage éclair au cinéma, le 

temps de quatorze films tournés sur une période de quatre ans. Blonde pla- 

tine, plantureuse, entre Brigitte Nielsen et Marylin Monroe, elle démarre 
sa carrière en 1989 dans Witchcraft 2 : The Temptress, et la stoppe net en 1993, 
juste après avoir bouclé le tournage, trop épuisant à son goût, de The Naked 
and the Nude, une honnête série B qui rend hommage aux films noirs, «Le ciné- 
ma et moi, ça wa jamais vraiment été unè grande histoire d'amour Il y a bien trop de 
pervers dans ce milieu. A tl point que j'ai été obligés d'imposer mes règles, ratast de 
nombreuses opportunités. De toute façon, je ne souhaitais pas denenir la nouvelle star de 
la série B. Qin vouatrait ? Je connais benucotip d'actrices qui sont tombées dans le piège 
et qui s'en mordent les doigts aujourd'hui, À partir du moment où vons devenez ce qu'on 
appelle une scream queen, c'est pour la vie, comme un tatouage dont on ne peut pas se 
débarrasser. La plupart des filles que j'ai rencontrées et qui ont commence iñ-dedans ne 
font plus rien maintenant, Leur seule issue était de devenir femme au foyer. Ce n'est pis 
une Carrière que jt rec ommanderais aux jeunes débutantes. En plus, la plupart des réa- 
lisateurs qui œuvrent dans ce domaine n'ont aucune notion de cinémur. On passe des 
journées entières à attendre, souvent pour rien, tant ils sont mal organisés Et il y un a 
d'autres qui vons convoquent pour vous proposer un rôle ct qui n'ont finalement qu'une 
envie : vous sauter, Et je pense que personne n'est prêt à payer son travail ce prix-lù», 
Sa carrière, Delia Sheppard la surveille en effet de près, acceptant des roles 
mineurs dans des films prestigieux et tenant la vedette dans quelques séries Z 
Les bimbos, les femmes fatales, Delia Sheppard s'amuse à les interpréter en at- 
tendant la consécration, qui arrive en 1992 avec Sexbomb, gélle est un ancien 
laideron introverti transformée en bombe sexuelle complètent secouée et par- 
tiellement psychopathe, Un film où la folie du scénario se transmèt à l'image. Un 
mélange de cinéma auteurisant à la limite de l'avant-garde et de série B déjan- 
tée, Le rôle qu'elle tient dans Sexbomb lui va comme un gant, lui pérmet d'ex- 
hiber ses penchants pour la comédie foldingue. L'objet du désir, elle l'aura incar- 
né de nombreuses fois : en porte-jarretelles dans une flopée de productions Axis, 


&% Lu 


ST 


E Delia Sheppard, blonde à forte poitrine dans Sexbomb, et blonde à forte poitrine aussi dans The Naked and the Nude E 


compagnie spécialisée dans le thriller érotique à tendance voyeuriste tels que 
Secret Games, Animal Instincts où Night Rythms, en cuir SM dans Les 
Racines du Mal ou étriquée dans un tailleur tiré à quatre épingles et coiffée d'un 
chignon dans Péchés Capitaux. En tout, une bonne dizaine de films qui ne res- 
teront pas dans les annales. 


ontrairement à beaucoup d'autres, ce n'est pas le fait d'avoir posé dans 

Penthouse qui l'introduit au cinéma. «Quand j'étais petile, mes parents m'em- 

menaient suwent voir des ballets. J'étais fascinée et rapidement, j'ai voulu deve- 
nir danseuse, Je ne voulais par contre pas me spécinliser dans la danse classique, mais 
plutôt m'orienter vers la danse moderne, le jazz. J'ai donc commencé très jeune et lan- 
née de ma majorité, j'ai décraché un contrat d'un an au Lido, à Paris, En unt semaine 
seulement, je m'étais habituée à danser et à me promener en string ! Je suis ensuite par- 
tie pour New York, où j'ai intégré une troupe de théâtre géniale qui appartenait à Willem 
Dafoe ct sa femme. Quelques semaines plus tard, Willem partait pour Dallas sur le tour- 
nage du film d'Oliver Stone Né un 4 Juillet ctm ‘a proposé de nr'emmener, Je ne savais 
pas vraiment pourquoi j'avais acceplé de le sutore, mms il m'avait dit : «Viens, on tt 
trouvera toujours quelque chose à faire», Et en effet, je me suis retrouvée à faire de la 
figuration pendant la scène d'élection de Nixon». Une première rencontre qui lui 
permet ensuite de se joindre à l'équipe des Doors, où elle est une des multiples 
conquêtes de Jim Morrison. «Oliver Stone est quelqu'un de très étrange. Il est acharné 
et autoritaire et ne ménage jamais ses comédiens sur un tournage. Le plus ironique, c'est 
que je me suis pas sûre yu il sache vraiment ce qu'il veut avant de commencer sa prise 
i filme au moins 60 fois la même scène de manière différente, avec des changements de 
cadre, de scénario. C'est incroyable. Sur Les Doors, il avait tellement dé rushes qu'il 
aurait pu faire au moins quatre films différents : un sur lim Morrison le poète; un autre 
eur.Jinr Morrison le fêtard. ninsi de suite. Je crois qu'il a un ego envahissant, mais ee 
n'est pas de seul Pureilpour. Jol Siloer et Andrew Dice Clay, avec qui j'ai travaillé sur 
Rock'n'Roll Détective, où même Sylvester Stalone, qui m'avait embauchée pour 
Rocky 5: Sylter est néanmoins une 
des pirsonnesten plus adorables que 
j'ai été année à rencontrer ent quatre 
ans de carrière, mats il avail beaucoup 
de mal à écrire les rôles féminins 
Mon personnage était trop superficiel 
pour être intéressant. N'importe qui 
meraët pu le jouer. Karen avait autant 
de profondeur qu'une pouffe dans un 
thriller érotique». 
Le thriller érotique, un genre 
qu'elle connaît par cœur. Elle 
essaie d'ailleurs ensuite de décro- 
cher le rôle de Sharon Stone dans 
Basic Instinct, persuadée que ses 
antécédents la font partir gagnante 
«Le scénario n'avait rien de différent 
par rapport aux autres films de ce 
genre, mais ça m'aurait au moins 
permis de percer définitivement. Is 
ont finalement choisi Sharon Stone, 
comme d'habitude, parce qu'elle était 
plus connue que moi. C'est à ce mo- 
ment que je me suis rendue compte 
que ma carrière ne décollerait jamais, 
que je continuerais à tourner des films 
à petits budget jusqu'à ma mort. Et 
c'était hors de question. Le seul réali- 
sateur aoee qui j'ai vraiment passé du 
bon temps, c'est Fred Olen Ray. I 
m'avait offert un petit rôle de secré- 
taire délurée el névrosée dans Haun- 
ting Fear. C'est un type charmant, 
conscient -di ce qu'il vaut et de ce 
qu'il fait. Ia tellemènt d'enthousins 
me qu'il finit par le faire partager à 
son équipe. Ça restera de loin mon 
meilleur soivenir» 


E Damien GRANGER E 
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Un texte joyeux archi-doeumenté et 
méchamment instructif. un excellent 
bouquin de cinéma (Charlie Hebdo). 


Les Extraterrestres n'auront qu'une 
envie : vous le piquer (Aventuriers). 
è plus kitsch, tu meurs (Le 


Illustré par des quantités d'affiches hila- 
rantes et de photos parfois saignantes, €e 
livre est un vrai régal (Le Matin, Suisse). 


Le tome 3 de ire du cinéma des 


l'histo 
effets spéciaux plein d'illustrations éton- 
nantes (Le Répu 


blicain Lorrain). 
Une somme de photos 


infos et anecdotes 


(L'Affiche)- 
Un nouvel hommage aux monstres les plus 
éma (Ciné Live). 


délirants de l'histoire du cin 
Réjouissant survol des grands nanars du 
cinéma fantastique, SOUS une pluie d'illustra- 
tions et un tente plein d'humour (Télé K7). Le. 
Jean-Pierre 
dans ce PT Me. PUTTERS 


Tous les monstres super top moches 
. des Craignos Monsters (20 Ans)- 
clopédie de l'horreur 


On adore cette ency 
ment drôle (Studio 


bidonnante. Monstrueuse 
Multimédia). 
Un bel hom 
série B (Ouest france). 

Monstres en vedette où l'auteur explo- 
re avec humour la planète des séries z (Paris 


). 
i dit tout sur les films de séries Z (Libération). 


mage au cinéma fantastique de 


retour de tous ies monstres du cinéma fantastique. jubilatoire (L'Est Républicain) 
ès graphie. Un cadea 


créatures les plus Z, pleins d' 


Le livre qu 
u monstrueux (Première). 
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